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PROLOGUE


La masse colossale du vaisseau intergalactique se stabilisa
lentement en orbite autour de la planète. C’était un navire de guerre hérissé
de générateurs de rayonnement et de tubes mobiles d’où pouvait jaillir la
destruction sous de multiples formes. Une longue antenne apparut à sa base, dirigée
vers l’atmosphère bleutée du globe planétaire, semblable à un bras inquisiteur
auquel rien ne pouvait échapper.


En des temps plus reculés, d’autres astronefs avaient fait
escale autour de cette planète, des humanoïdes venus du lointain cosmos s’étaient
intégrés par petits groupes au sein des peuplades primitives afin d’y apporter
les ferments de la connaissance et s’y livrer à de délicates expériences. Mais
la guerre avait mis un terme à ces expéditions pacifiques et tous les corps
expéditionnaires civils lancés dans l’espace avaient été rappelés à leurs bases.
Une guerre démesurée dans laquelle s’opposaient deux forces titanesques pour la
domination d’un empire regroupant plus d’un millier de galaxies.


L’astre bleuté occupait la troisième position autour d’un
soleil de magnitude moyenne et comportait un seul satellite dépourvu d’atmosphère.


Le vaisseau de combat accomplit de nombreuses orbites en
état d’invisibilité totale, changeant régulièrement d’axe afin de couvrir l’ensemble
de la planète. Enfin, alors qu’il pénétrait une nouvelle fois dans la zone d’obscurité,
un vecteur de petites dimensions s’en détacha rapidement et plongea en oblique
vers la couche gazeuse de l’atmosphère.


 


Le crépuscule était déjà très avancé sur une contrée prise
entre deux mers intérieures, quand le vecteur spatial fit son approche d’une
ville aux maisons basses et d’aspect misérable. Il s’arrêta à bonne distance, suspendu
entre ciel et terre par un champ de force qui fit naître une aura lumineuse
autour de sa structure. À côté de la palmeraie jouxtant la ville, un groupe d’hommes
avaient assisté à la brusque apparition. Ceux-ci étaient vêtus de robes en drap
défraîchies et coiffés de bandes d’étoffes disparates. Certains portaient des
sortes de souliers en peau mais la plupart allaient nu-pieds et tous tenaient
en main des gourdins de bois noueux. Ils crurent à un miracle et s’agenouillèrent
craintivement tandis que l’un d’eux parlait d’un « char de feu revenu pour
se venger des offenses ».


À l’instant où les plus hardis relevèrent les yeux pour
observer l’apparition, ils virent que deux formes humaines se détachaient de la
roue lumineuse et planaient dans l’air, venant dans leur direction. Il y eut
des exclamations de crainte, mais aucun des hommes prostrés ne se releva tant
ils se sentaient immobilisés par la terreur. Puis, ils virent soudain que les
visiteurs s’étaient arrêtés devant leur groupe et ils entendirent que l’un d’eux
parlait dans leur langue.


Alors, celui qui était le plus âgé se redressa et eut l’audace
de regarder l’être qui se tenait devant lui, en concevant aussitôt une immense
frayeur. La créature avait un aspect semblable au sien, bien que de plus grande
taille, mais elle était recouverte d’un vêtement souple et brillant comme du
métal poli. Sa tête, emprisonnée dans une moitié de sphère luisante, portait à
son sommet un éclair doré, et d’étranges objets pendaient autour de sa taille. La
seconde créature était identique et se tenait légèrement en retrait, une main
gantée posée sur l’un de ces objets mystérieux.


— Comment se nomme cette ville ? demanda le
premier visiteur.


Le vieillard gonfla sa maigre poitrine et répondit :


— Cette ville est Sodome, Eloah. Est-ce le
maître suprême qui vous envoie vers nous ?


— Quel est ton nom ? fit encore l’être descendu du
ciel en éludant la question.


— Eschir, Seigneur. C’est vrai que notre peuple a péché
contre ton maître, mais nous sommes sous la domination de A’Hanik.


— Conduis-nous auprès du chef de cette ville, Eschir.
Mène-nous à lui maintenant et ne pose plus de questions.


Aussitôt, le groupe d’hommes en haillons se scinda. Les uns
partirent vivement dans différentes directions tandis qu’une minorité suivit le
vieillard qui guidait les deux étrangers. Ils passèrent devant des masures aux
portes béantes d’où sourdaient parfois des plaintes, des cris rauques, ou des
éclats de rire vulgaires. Aucune musique, aucun chant ni manifestation de
gaieté véritable n’émanait de cette ville dont ils atteignirent bientôt le
centre. Ils montèrent un large escalier souillé de déchets de toute nature et
menant à une demeure qui avait dû être belle autrefois.


Le vieillard frappa à une porte, la poussa sans plus attendre
et laissa passer les étrangers puis disparut. La salle était grande, mais
également empreinte de salissures et d’odeurs écœurantes. Un temps
indéfinissable s’écoula avant qu’un homme au visage flétri et barbu fasse
irruption, suivi d’un autre, beaucoup plus âgé et portant également une barbe, mais
la sienne était très grande.


— Mon nom est Lot, déclara-t-il en plaçant un genou au
sol, s’arc-boutant sur son bâton. Et ma demeure est la vôtre, Elohim. Vous
coucherez ici, vous vous lèverez de bon matin et vous poursuivrez votre route.


Les visiteurs parurent échanger un regard d’entente. Ils
prirent place sur un banc, face au chef de la ville qui s’était redressé pour s’asseoir
ensuite sur des coussins. Un serviteur apporta à manger et à boire, mais ils ne
daignèrent pas se servir de la nourriture offerte.


— Notre temps est compté, annonça celui qui avait déjà
pris la parole. Cette plaine sera détruite et nous sommes venus vous l’annoncer
pour que vous puissiez partir à temps, vous, vos enfants et les habitants de
cette cité.


— La vallée et la plaine de Siddim ? dit Lot.


Sa phrase était plus une constatation qu’une demande. Puis
il ajouta :


— Je comprends ce que vous me dites. L’armée de A’Hanik
occupe la plaine de Siddim et l’on raconte dans cette région qu’il s’est dressé
contre votre dieu. Et Gomorrhe, sera-t-elle touchée elle aussi par la vengeance ?


— Gomorrhe a fait alliance avec celui que vous nommez A’Hanik.
Cette ville ne sera pas avertie du désastre qui s’y abattra, car ses habitants
nous trahiraient.


Une lueur faite à la fois d’espoir et de ruse passa dans les
yeux du patriarche.


— Ne crains-tu pas, Èloah, que nous te
trahissions aussi ? Mon peuple est devenu veule et souillé par les
contacts avec les soldats de A’Hanik. Les femmes ne sont plus de vraies femmes
et les hommes se connaissent entre eux. On leur donne des breuvages qui ôtent
la lucidité et ils ne vivent plus que pour le plaisir et la jouissance.


— Je n’ai pas cette crainte, répliqua le visiteur, car
personne d’entre vous n’aura le temps d’aller prévenir les forces de A’Hanik, la
distance est trop grande jusqu’au centre de la plaine où ils sont établis et
toute cette région sera anéantie avant le milieu de la nuit. Puisque ton peuple
est corrompu au point que tu l’affirmes, il ne sert à rien de tenter de le
sauver. Ainsi, prends avec toi ta famille et tes proches et pars sans attendre,
franchis la première crête de la montagne derrière laquelle tu seras à l’abri.


— Pourquoi cette miséricorde ? Et ne peux-tu nous
accorder un délai ?


— Nous voulons t’épargner car l’un des pères de ton
peuple a connu jadis celui qui nous envoie. Il avait reçu de lui un
enseignement qui devait vous conduire à la compréhension et à la sagesse. Mais
j’apprends que rien dans cet enseignement n’a été respecté ; ces gens dont
tu as la destinée à charge se conduisent de manière pire que des bêtes et
enfreignent la loi qu’ils avaient juré de respecter. Aussi n’est-il plus
possible de nous intéresser à leur sort.


Le vieillard à la face parcheminée et à demi recouverte d’une
barbe blanche prit pour la première fois la parole :


— Je suis celui qui a reçu l’enseignement de ton dieu, ou
sans doute de l’un d’entre eux, car j’en ai vu plusieurs. Mon nom est Abraham. Ne
condamne pas en entier notre peuple, car il en est quelques-uns qui sont des
justes. Accorde-moi la faveur de les convaincre et de les laisser partir avec
nous.


Le dialogue se tarit durant un long moment. Dans le silence
de la demeure, ils entendirent des paroles et des rires venant du dehors. Quelques
vociférations aussi.


— Cette grâce t’est accordée, répondit enfin l’envoyé
céleste. Tu as jusqu’à la moitié de la nuit.


Dès le départ de l’homme âgé, deux jeunes filles vinrent
dans la salle et se tinrent debout contre le mur, dévisageant les étrangers
avec insolence, mais n’osant s’approcher d’eux. Elles étaient belles mais leurs
visages avaient une expression vulgaire.


— Voici mes filles, dit Lot. Ne vous plaisent-elles pas,
Elohim ? Depuis bien longtemps, mes gendres ne s’intéressent plus à
elles, ils ont d’autres plaisirs. Pourquoi ne passeriez-vous pas la nuit en
leur compagnie ? Elles vous combleraient et nous reparlerions demain matin.


Les deux visiteurs gardèrent le silence et restèrent
immobiles jusqu’au retour d’Abraham. Les traits de ce dernier exprimaient un
grand découragement.


— J’ai essayé de les convaincre, affirma-t-il. Mais
aucun ne veut me croire. Ils disent que leur seul dieu est A’Hanik car il leur
procure la félicité et le bonheur de la jouissance. Ils lui ont aussi donné un
autre nom. Ils l’appellent Baal et ont édifié une statue de métal à son image. Peut-être
pourrais-je encore les convaincre si j’étais moi-même assuré que vous êtes les
envoyés des autres dieux.


Les étrangers eurent un regard de connivence. Celui qui n’avait
pas encore parlé décrocha de sa ceinture un objet métallique de forme oblongue
qu’il plaça devant lui et manipula, puis il s’exprima dans un langage
incompréhensible pour leurs hôtes :


« — Noram au Sarul… Établissez le pont de
communication codé. »


Un temps très court s’écoula, puis une voix répondit sur le
même mode, sortant de l’appareil :


« — Communication établie. Attendons rapport de
situation. »


« — Évacuation impossible, seulement partielle
pour le chef de la cité et sa famille, mais sans aucune certitude. Nous
craignons une duperie de leur part. Ces êtres sont veules et inaccessibles au
raisonnement logique. Ils sont parvenus à un stade de rétrogradation de niveau
moins huit à moins dix. Ils invoquent l’influence des forces de Thanik, mais le
prétexte ne tient qu’à un faible pourcentage, environ douze pour une base de
deux. L’explication est plus probablement dans leur structure génétique
initiale. Cela pourrait signifier que l’expérience conçue par la dernière unité
expéditionnaire a abouti à un échec. »


« — Nous n’avons pas à en juger, répliqua la
voix sortant de l’appareil. Notre objectif est classé en première importance. Une
seule consigne complémentaire : il est nécessaire que certains éléments de
cette ville soient épargnés afin qu’ils puissent témoigner de ce qu’ils auront
vu et entendu. Nous ne sommes pas qualifiés par le Conseil pour condamner cette
race, même si elle a atteint le degré dix de régression. »


« — Nous risquons de perdre notre crédit
vis-à-vis d’eux si nous ne leur donnons pas une preuve. Il conviendrait d’envoyer
une image holographique d’une unité du Conseil avec une animation artificielle.
Quelques paroles devraient suffire.


« — Le temps d’activer les mémoires du vaisseau.
Émettez le signal de localisation tridimensionnelle et ne rappelez que si l’effet
positif n’est pas obtenu. Délai opérationnel de conclusion : trois ergs.
Préparez-vous à recevoir l’image. »


« L’envoyé des dieux » appuya sur un point précis
de son appareil. Aussitôt, un bourdonnement grave et à peine audible fit
palpiter l’air de la salle.


— Écartez-vous, ordonna-t-il dans la langue d’Abraham.


Sous les regards craintifs des vieillards et des deux femmes,
une sorte de condensation se forma verticalement au milieu d’eux, s’épaississant
rapidement pour donner naissance à une image en relief. Un homme de grande
taille venait de se matérialiser, debout, et les pieds à quelques centimètres
du sol. Son visage s’anima et il prononça d’une voix pleine de gravité :


« — Représentants de Sodome et du peuple d’Adonaï…
Vous n’avez pas su acquérir la sagesse et la compréhension qui vous ont été
enseignées, choisissant au-delà de l’absurde la voie corrompue proposée par
Thanik. Une miséricorde vous est offerte par nos envoyés. Prenez vos femmes, fils
et filles et quittez vos demeures, ne vous arrêtez pas avant de vous trouver à
l’abri et ne vous retournez pas non plus de peur que l’anéantissement de cette
région vous aveugle et pétrifie vos corps. Partez maintenant car les premières
lueurs de l’aube marqueront l’accomplissement du destin de cette région. »


Le monologue cessa brusquement et l’image devint
transparente. Dans un climat d’irréalité, Lot, qui s’était agenouillé, balbutia
craintivement :


— Mais, Seigneur… Mon peuple ne me suivra pas. Baal et
Zahbé son prêtre se sont emparés de l’esprit des hommes…


Mais ses paroles demeurèrent vaines. L’apparition se diluait
dans l’air et il n’y eut bientôt plus dans la salle qu’une sensation de chaleur
et une odeur piquante au milieu des témoins du prodige. À cet instant, des
coups violents furent frappés à la porte, on entendit des vociférations et des
menaces, et Lot se précipita pour s’enquérir de la colère de son peuple. Les
envoyés célestes perçurent aussitôt des paroles de haine et de violence :
« Laisse-nous les étrangers qui sont entrés chez toi ! » criait
un homme en haillons, brandissant un bâton au-dessus de sa tête. Un autre dit
aussi : « Retire-toi de notre chemin, nous allons ôter la vie de ces
hommes qui sont venus chez nous avec des intentions mauvaises. Ils ne sont pas
les envoyés des dieux et nous n’en reconnaissons qu’un. Car celui-ci est Baal
et il nous a apporté le plaisir ! »


Lot étendit les bras devant lui pour contenir la meute
vociférante et il cria à son tour :


— Ne leur faites aucun mal, ils vont s’en aller. Prenez
plutôt mes filles et faites-leur ce qu’il vous plaira. Ne sommes-nous pas tous
frères ?… Au nom des dieux, je vous conjure de m’écouter…


Mais personne ne voulut l’entendre. La foule amassée dehors
commença à scander des phrases de haine où des syllabes revenaient comme un
martèlement :


« Baal-Zahbé !… Baal-Zahbé !… Baal-Zahbé… »


Puis, Lot fut écarté, jeté au sol et des gens se
précipitèrent dans la pièce.


Les bras des visiteurs se tendirent soudainement et des
éclairs jaillirent d’armes étranges qu’ils tenaient. Les premiers des assaillants
à être frappés par la lumière éclatante furent paralysés et s’écroulèrent, puis
d’autres et d’autres encore s’amoncelèrent sur le sol de terre battue. Les
derniers refluèrent. Enfin, les envoyés célestes sortirent et offrirent une
protection à Lot, à ses filles et à son épouse qui était venue les rejoindre. Celui
qui se disait Abraham avait quitté les lieux sitôt après l’intrusion des
adversaires et avait emprunté une voie différente. Les gendres de Lot avaient
opposé un refus à sa promesse de sauvegarde et l’un d’eux avait craché à ses
pieds avant d’être touché par la lumière éclatante.


 


Le « char de feu » des étrangers s’était éloigné
depuis longtemps de la ville lorsque Lot et ses filles pénétrèrent dans un
village vers la montagne. « Notre mère n’est plus avec nous, dit l’aînée
en regardant derrière elle. » Lot se tut. Il avait vu l’épouse infidèle s’arrêter
en chemin et retourner vers la plaine de Siddim, là où étaient stationnées les
forces du dieu A’Hanik… Baal-Zahbé.


 


L’aube commençait à nimber la plaine verdoyante de ses
lueurs diaphanes. Très haut dans l’azur, orbitant à l’aplomb de la terre d’Abraham,
une masse sombre et fantastique paraissait regarder en bas, de ses yeux de
géant inhumain, vers cette minuscule parcelle de la planète bleue.


Bientôt, le ventre du monstre s’auréola d’une multitude d’étincelles,
puis soudain une langue de feu jaillit comme un trait, traversa les couches
fluides de l’atmosphère, empourpra les nuées et s’abattit sur la plaine de
Siddim.


Ceux qui avaient été condamnés aperçurent juste avant leur
mort un déluge de lumière effrayante s’abattant avec grand fracas sur une
coupole de métal au centre de la plaine, qui s’embrasa instantanément, se
transforma en un chaos de matières en fusion. Plusieurs autres constructions – qui
n’étaient pas issues de la civilisation d’alors – éclatèrent également et le
sol et la roche furent creusés par l’impitoyable torrent céleste qui s’abattait.
Des créatures humaines s’enflammèrent dans Sodome et dans Gomorrhe, furent
volatilisées à distance. Des brebis éparpillées, qui n’avaient plus depuis
longtemps de bergers, s’amalgamèrent au sol à l’instant où il se vitrifiait, et
à la moitié de la distance qui séparait Sodome de la montagne, une femme se
protégea vainement la face de la lueur qui se précipitait sur elle. Son corps
fut pétrifié et son ombre s’incrusta dans le rocher contre lequel elle s’appuyait.


 


Dans la même journée, deux événements analogues firent
disparaître un fragment de continent et une île au milieu des deux plus grands
continents du globe planétaire. Ces deux fois-là, il n’y eut nul avertissement,
aucun envoyé des « dieux » ne se manifesta auprès des êtres dont le
destin avait été fixé au-delà des nuées et de la compréhension humaine. Durant
deux nouveaux jours, le titanesque vaisseau de guerre gravita avec une lourdeur
majestueuse dans l’environnement de la Terre, comme attentif à des signes qui
auraient pu témoigner encore d’une présence ennemie. Enfin, il s’éloigna
graduellement, sa vitesse s’accrut, puis le néant l’absorba.


À l’emplacement de la verdoyante vallée de Siddim, un
immense cratère s’étendait de Sodome à Gomorrhe, presque jusqu’à Jéricho, profond
et sinistre. Un fleuve méandreux qui descendait du nord commençait à remplir
cette longue cavité noirâtre jonchée d’une multitude d’éboulis de sel arraché
aux entrailles de la terre. Alentour, des gisements de bitume mis à jour par le
cataclysme flambaient et des torrents de flammes et de fumée empoisonnaient l’air.


Le niveau des eaux montait avec lenteur, s’emparant de cette
étendue qu’un dieu avait choisie comme demeure et qui deviendrait une mer où
nul poisson, nulle créature vivante n’aurait sa place. Une mer morte.










CHAPITRE PREMIER


Le champ vibratoire s’atténue autour de moi. Mes yeux s’entrouvrent
et je retrouve la chambre de la Connaissance dans laquelle je me suis installé
quelques instants auparavant. À présent, je suis apte à penser et à m’exprimer
en des termes propres à la troisième planète du système référencé Vertilian-136
de la galaxie Sahargos. C’est même un impératif absolu. Pour le temps que doit
durer ma mission, je dois faire abstraction du mode de psycho-communication qui
est celui de ma race. Un simple effort mental et j’y parviens.


En un temps restreint, les cristaux de mémorisation viennent
de me faire revivre avec une réalité stupéfiante l’épisode qui avait marqué la
fin de la guerre galactique contre les forces de Thanik, quatre mille deux
cents ans plus tôt – en coordonnées temporelles locales.


Chaque détail de l’affrontement est présent à ma mémoire :
l’arrivée en orbite autour de la troisième planète, au terme de longues
recherches, l’envoi d’un commando de deux unités au sol, le dialogue qui s’ensuivit
avec les représentants indigènes, ainsi que la phase de l’anéantissement des
envahisseurs de Thanik retranchés dans ce secteur sidéral. Le vaisseau commandé
par Sarul les avait localisés en captant les trains d’ondes straton qu’ils
émettent en permanence et qui leur servent à conserver leur intégrité
matérielle dans cette dimension.


Car les créatures de Thanik ne proviennent pas de notre
univers. Ils se sont intégrés au nôtre voilà sept mille six cents ans – toujours
en coordonnées terrestres – à la suite d’une tentative de nos savants pour
étendre l’expansion de notre race à d’autres continuums spatio-temporels. Le
Grand Conseil des sages avait accepté l’idée d’une exploration systématique des
mondes existant sur un autre plan vibratoire que le nôtre, dont nos
spécialistes avaient eu d’abord la notion théorique, puis la confirmation basée
sur des essais avec les grands générateurs de transfert spatio-temporel.


Ce fut lors de la troisième tentative que s’établit le
contact avec des êtres de l’univers 13-4-Thanik. C’étaient des entités purement
fluidiques, ou du moins qui nous apparurent comme telles et avec lesquelles
nous pûmes bâtir un concept de compréhension. L’accord du Grand Conseil avait
mis six cents années avant d’aboutir. Une très longue période, car à l’échelle
intergalactique la notion d’instantanéité, ou même de délai réduit n’existe pas.
Les distances sont incommensurables et malgré la faculté que nous avons de nous
déplacer à des vitesses mille fois supérieures à celle de la lumière, il faut
plusieurs vies pour parcourir l’ensemble de l’empire.


Nous vivons en moyenne pendant sept cents années terrestres.
Ce fut pourtant dans le quart de cette durée que s’opéra l’invasion. Les Thanikiens
avaient découvert le moyen, non seulement d’effectuer la translation
dimentionnelle menant à notre univers, mais aussi d’y subsister sur un plan
matériel malgré la différence de niveau vibratoire de Thanik par rapport à nous,
et cela grâce aux générateurs d’ondes straton mis au point par nos
spécialistes. Ils prirent notre apparence, envahirent notre empire et se
comportèrent très vite en barbares, détruisant peu à peu nos structures sans
motivations véritables, simplement parce que leur forme d’intelligence était
différente de la nôtre. Un peu de la façon dont l’eau et le feu s’opposent
depuis l’aube des temps. La faute nous incombe en totalité. Notre race avait
vieilli à force de s’étendre aux confins de l’espace et nous n’étions pas sur
nos gardes.


Pendant plus de trois mille ans, des affrontements s’enchaînèrent
et ravagèrent des systèmes planétaires entiers, provoquant la destruction
partielle ou totale de plusieurs galaxies, occasionnant des déséquilibres
graves au sein de l’univers. Des accumulations de matière cosmique hyperdense –
déchets résultant d’implosions galactiques – rayonnèrent d’effroyables
quantités d’énergies nocives. Et l’innombrable peuple qui composait notre
empire se vit réduit au chiffre lamentable de deux milliards d’individus
éparpillés aux confins de l’univers.


Mais la lutte millénaire que nous menions contre Thanik
avait fini par nous faire retrouver l’instinct atavique de la guerre. Nos
spécialistes mirent au point de nouvelles machines de combat, nous nous
fractionnâmes en commandos et vint le jour où nous parvînmes à démanteler l’ennemi,
à repousser l’essentiel de ses forces au-delà des portes que nous avions
ouvertes dans leur continuum. Pourtant, quelques unités adverses avaient réussi
à nous échapper et s’étaient enfuies dans le secteur cinq de la galaxie
Sahargos. Il aura fallu cent soixante années supplémentaires pour les localiser
dans le système Vertilian-136 où je me trouve actuellement.


Les cristaux de mémorisation viennent de m’imprégner des
faits qui se sont accomplis jadis dans la plaine de Siddim. Tout avait été
enregistré jusqu’au moindre détail, comme sont enregistrés depuis lors tous les
événements, toutes les informations en provenance de la troisième planète.


Je me trouvais en trajectoire de patrouille à proximité de Vertilian-136
quand le signal d’alarme est parvenu dans ma cabine d’hibernation. Un signal
émis par l’un des deux satellites de la quatrième planète depuis maintenant
cent dix-sept années terrestres !… Et cela fait environ quinze siècles qu’une
de nos unités expéditionnaires a opéré une action dans ce secteur. À cette
occasion, aucune présomption de danger n’en provenait, ni les sondes
psychométriques ni les détecteurs d’ondes straton n’avaient capté quoi
que ce soit. À l’époque de la destruction de Sodome et de Gomorrhe, c’était
grâce au repérage de ce type d’ondes que le navire de Sarul avait localisé les
rescapés de Thanik.


Maintenant, la troisième planète rayonne en permanence de l’énergie
straton dans une quantité suffisante pour permettre le maintien temporel
d’au moins un millier de Thanikiens dans cet univers. Je ne comprends pas
encore de quelle façon la chose a pu se produire. Malgré l’analyse précise des
événements de Siddim, je ne trouve aucune faille, aucune erreur de la part de
Sarul qui eût pu permettre à l’ennemi d’échapper à l’anéantissement. Mais les
sondes de détection ne peuvent pas se tromper, non plus que les ordinateurs qui
équipent ce satellite… En ce qui me concerne, c’est un cas de conscience. Je
pourrais adresser un message à la galaxie Keriam 742 dont je suis issu, mais
sa réception demanderait près d’une année, même en utilisant l’hyper-temps, et
des renforts arriveraient trop tard. En tout cas pas dans un délai susceptible
d’être utilisé de manière irréversible sur l’ennemi. Peut-être même n’est-il
plus temps d’intervenir avec un maximum d’efficacité. Car, d’après ce qu’indiquent
les enregistreurs, le rayonnement a atteint la cote d’alerte.


La seconde solution repose entièrement sur une possibilité d’action
de ma part. Mais alors, je me trouverais seul en face d’un ennemi multiple et
difficilement identifiable. Je n’ai pas les moyens de réaliser des
localisations précises. Pour cela, il me faudrait un « sensitif », un
être entraîné depuis sa naissance à percevoir avec une grande acuité les ondes straton ;
comme celui qui se trouvait à bord du vaisseau de Sarul et qui s’était
couplé psychiquement avec le réseau de détection. Il ne me sera permis que des
approximations.


Je suis tenté d’interroger l’ordinateur sur les probabilités
de réussite d’une opération individuelle, mais une idée nouvelle m’entraîne
hors de la Chambre de la Connaissance. Une porte étanche se referme derrière
moi et j’emprunte une longue coursive pour m’arrêter devant un conduit qui
plonge à la verticale, à ras de mes pieds. Ce puits central permet l’accès à
tous les niveaux du satellite et il en existe cent cinquante.


Toutes les installations, d’une haute technicité, qui les
garnissent, remontent aux temps expansionnistes, à l’époque où notre empire
envoyait de multiples expéditions civiles à destination des systèmes
planétaires susceptibles d’être colonisés ou simplement éduqués s’il s’y
trouvait déjà des civilisations primitives. Ce qui a été le cas pour ce secteur.
Ce satellite n’a pas toujours gravité autour de ce que les Terriens appellent
la planète Mars. Il y a abouti au terme d’un très long voyage, voilà maintenant
vingt-sept mille ans… Ces termes, pensés dans l’une des langues de la troisième
planète, m’arrachent un sourire. Il faudra pourtant que je m’y habitue. Un
nouveau mot me vient à l’esprit : « Phobos ». C’est ainsi que
les Terriens nomment ce navire sphérique d’expédition dissimulé sous une épaisse
gangue de roche cosmique…


L’avancée de ma main vers le puits déclenche un faisceau de
lumière violette dirigé verticalement. Il s’agit d’ondes gravitationnelles
obtenues à partir d’une énergie spéciale stockée dans des accumulateurs. Résolument,
j’avance dans l’orifice et aussitôt je suis transporté vers le bas à une allure
assez rapide mais sans aucun heurt. Les niveaux défilent. Parvenu à proximité
des derniers, je me concentre pour obtenir un ralentissement. Il me suffit d’y
penser avec force. Toutes les fonctions mécaniques du satellite sont conçues
pour obéir aux vibrations cérébrales que des senseurs captent et analysent.


Je viens de stopper devant une porte dont je déchiffre l’inscription
et qui coulisse dans un léger chuintement, démasquant une salle rectangulaire. Des
tubes à photons éclairent instantanément l’endroit et je me dirige vers une
rangée de casiers oblongs recouverts de cloisons transparentes. En tout, neuf
casiers dont trois seulement sont occupés par des corps entièrement nus et allongés,
maintenus dans leurs positions par des champs gravitationnels.


Ce sont des androïdes. J’étais à peu près certain d’en
découvrir dans cette soute. Depuis longtemps, nos scientifiques ont maîtrisé la
conception d’êtres vivants obtenus par synthèse. Leurs corps sont semblables
aux nôtres, de même que nous sommes morphologiquement identiques aux Terriens. Ils
possèdent les mêmes organes que nous à cette différence près que ceux-ci sont
conçus par des machines, sortes de couveuses bioélectroniques, à partir d’embryons
humains. La principale particularité des androïdes réside dans le fait que leur
cerveau reste vierge de toute fonction consciente jusqu’à leur maturité
physique. Lorsque leur taille adulte est atteinte, d’autres machines sont
chargées d’activer leur conscience et d’imprégner leur cerveau de toutes les
connaissances qui leur seront nécessaires selon leur destination : activité
domestique, administrative, guerrière ou autres.


Ce sont des serviteurs parfaits qui ne transgressent jamais
les consignes mais qui sont néanmoins capables d’initiatives dans la limite de
leur programmation. Il est fréquent que nous en laissions quelques-uns dans des
relais galactiques tels que Phobos, en état de suspension métabolique. Il ne s’agit
pas d’une hibernation obtenue par réfrigération ; cette technique est
dépassée depuis des millénaires et n’a jamais procuré que des résultats
médiocres, des périodes d’hibernation restreintes.


Les deux premiers androïdes que je découvre, à travers les
couvercles transparents, appartiennent à la catégorie Darn K-3. On peut
les utiliser aussi bien en tant que techniciens, navigateurs ou combattants d’élite,
mais je tombe en arrêt devant le troisième réceptacle, parcourant plusieurs
fois du regard l’inscription qui y est portée. Mon étonnement est grand. Il ne
s’agit pas d’un androïde, mais d’une femme à l’aspect jeune et d’une grande
beauté. Sa peau est cuivrée, comme hâlée par le soleil. Ses cheveux emprisonnés
dans un casque translucide sont blonds.


Ainsi que les androïdes de sexe mâle, elle a été dévêtue
avant d’être placée en état de suspension métabolique. À mon approche de la
tête du réceptacle, un voyant s’illumine, faisant apparaître son nom et son âge :
Arna Jork – 37,6 stelergs. Ce qui correspond environ au cinquième de la durée
moyenne de sa vie. Elle est donc encore très jeune mais, compte tenu de son
hibernation, en temps réel, elle doit être plus que millénaire.


Ma décision est prise. Un effort de concentration provoque l’ouverture
des trois réceptacles. Je désamorce le système d’hibernation des androïdes et
enclenche l’activateur de métabolisme. La durée de réanimation est très courte,
infiniment plus courte que s’il s’agissait d’un processus de décongélation. Ils
ouvrent les yeux presque simultanément et paraissent aussitôt lucides. Puis le
champ de force qui les maintenait allongés les oblige à se redresser et ils se
glissent hors du réceptacle avec des gestes parfaitement normaux, comme s’ils
sortaient d’un sommeil ordinaire. Enfin, ils me font face, immobiles, attendant
une initiative de ma part. Si leur conditionnement correspond exactement aux
inscriptions que j’ai lues, ils doivent réagir à mes impulsions cérébrales. Je
pense fortement :


— « Déclinez successivement votre catégorie et
votre numérotation individuelle. »


Une réponse me parvient immédiatement :


— « Darn K-3 – 1021. »


Puis :


— « Darn K-3 – 1613. »


Je relance une impulsion de commandement :


— « À partir de maintenant vous serez
respectivement Darn 1 et Darn 2. Des noms de code vous seront
attribués ultérieurement. »


Le temps de réfléchir brièvement à l’action que je suis
décidé à entreprendre et j’ajoute, toujours par impulsions psychiques :


— « Vous passerez en salle d’habillement et
vous revêtirez une tenue ordinaire de navigation spatiale. Immédiatement après,
vous vous chargerez de la réanimation de l’unité féminine Arna Jork. Habillement
identique au vôtre. Ensuite, vous l’accompagnerez dans la salle de la
Connaissance et la placerez dans l’orbe des rayonnements d’imprégnation. Voici
les chiffres d’identification des programmes à lui faire assimiler… »


Je leur communique les codes de programmation avant d’enchaîner :


— « Interdisez-lui la moindre initiative avant
que je reprenne contact avec vous, mentionnez-lui seulement que nous sommes en
procédure d’alerte. C’est tout pour l’instant. »


— » Une information est manquante, intervient Darn 1.
Votre code d’identification personnel. »


Évidemment. Bien que presque humains, ils réfléchissent
néanmoins avec autant de logique que les ordinateurs et ne laissent passer
aucune lacune.


— « Mon nom est Creg Soharam, patrouilleur de
grade 53 en provenance de la galaxie Keriam 742. »


— « Assimilé, Creg Soharam, me renvoie le
premier androïde. Avons-nous l’autorisation d’en faire part à l’unité féminine ? »


— « Bien entendu. À présent, exécutez mes
ordres, et rejoignez-moi dans la salle d’observation dès que les programmes
seront achevés. »


Sans plus attendre, je fais demi-tour et quitte la soute. Le
trajet jusqu’au poste d’observation ne prend que quelques instants. J’entre
dans une immense pièce circulaire au centre de laquelle est suspendu un globe
sombre en état de lévitation. À mi-hauteur, une passerelle également circulaire
permet l’accès à des enregistreurs et des calculateurs mésoniques aux multiples
possibilités. Le niveau inférieur est réservé aux appareils de stockage d’énergie
cosmique et de conversion. Quelques vérifications me rassurent immédiatement :
l’ensemble des mécanismes fonctionne convenablement. Et cela depuis vingt-sept
mille ans ! À l’origine, « Phobos » a été conçu pour être occupé
par plus de trois cents techniciens-navigateurs, mais il est possible à un seul
homme d’en assurer le contrôle total.


Une série de scintillements viennent de retenir mon
attention, signalant une défectuosité dans les circuits secondaires couplés aux
soutes. Un test me confirme un affaiblissement du niveau d’énergie dans les
accumulateurs desservant le bloc d’hibernation. Pour l’instant, l’incident ne
me paraît pas grave, les androïdes et la femme étant déjà réanimés. Je m’en
inquiéterai plus tard.


Activation de la coupole réceptrice 1… Une sorte de vasque
de grand diamètre s’illumine et des cercles fugitifs y prennent naissance, d’abord
de petites dimensions, allant en s’élargissant. Leur mobilité est importante, ce
qui signifie que les ondes straton augmentent graduellement d’intensité.
Je coupe ce circuit pour obtenir ensuite une vision en relief de la troisième
planète. Le globe central s’irradie d’une faible luminosité tandis que l’éclairage
de la salle s’atténue. Quelques instants plus tard, une condensation d’énergie
se produit autour du globe, remplit presque tout le volume libre de la salle et
les contours de la Terre y apparaissent peu à peu avec une stupéfiante netteté.


L’appareil ne capte pas des photons, comme c’est le cas avec
un appareil optique, mais des neutrinos qui parcourent l’espace d’un bout à l’autre
de l’univers. J’opère l’agrandissement d’un continent qui semble soudain se
précipiter vers moi et ne cesse mon action que lorsque j’ai l’image d’une
grande cité aux maisons hautes et grossièrement conçues. Grossièrement conçues
par rapport à la technologie de Keriam 742, mais qui représentent sans
doute un summum pour les Terriens.


Je vois des véhicules assez primitifs évoluant entre les
maisons. Ce sont des voitures. Ou des automobiles. Quelques engins aériens, aussi,
propulsés selon un principe chimique que notre civilisation a utilisé au tout
début de son avènement. Cette ville s’appelle New York. L’imprégnation que j’ai
reçue dans la chambre de la Connaissance m’a procuré suffisamment d’informations
sur cette planète pour que je sois en mesure d’en reconnaître les constituants
et l’ensemble des mœurs. Ce qui n’est guère engageant.


Un regard à mon indicateur temporel m’apprend que deux ergs
se sont écoulés depuis la réanimation des androïdes. Avec Arna Jork, ils ne
devraient plus tarder à me rejoindre. En attendant, j’entreprends de me
réserver un circuit de visualisation pour repasser l’enregistrement concernant
la destruction de l’arrière-garde thanikienne dans la plaine de Siddim. Quelque
chose me trouble dans ce que j’ai déjà visualisé. Il doit exister un détail
pouvant expliquer la réapparition des envahisseurs.


Placé sous un masque de mémorisation, je revois la scène qui
s’est déroulée à Sodome comme si j’y étais. Des caméras tridimensionnelles, fixées
sur les poitrines des deux hommes du commando, avaient filmé tout le
déroulement de la prise de contact. J’entends et je comprends nettement les
dialogues. Soudainement, un détail me paraît prendre une grande importance, à l’instant
où Noram et son second quittent la demeure du patriarche : l’un d’eux a dû
pivoter plusieurs fois sur lui-même afin de couvrir leur départ et des toits de
maisons défilent rapidement.


Je reviens à l’instant où ils descendent l’escalier, tirant
des décharges de scintillants sur la foule qui les menace. Il me faut pousser
au maximum la sensibilité du psycho-enregistrement et j’éprouve tout de suite
une douleur aiguë dans la tête, à la limite du supportable. Les toits… Défilement…
Stop !… C’est sur l’un des toits plats que j’accroche le détail. Une
luminosité ténue de forme ovoïde au centre de laquelle je distingue une petite
boule hérissée de nombreuses tiges. Je sais ce que c’est : un transmetteur
subdimentionnel en usage chez l’ennemi. Nous n’avons jamais pu en capter les
émissions, car celles-ci relèvent d’une technique fondamentalement différente
de la nôtre.


C’est donc de cette façon que les Thanikiens ont eu
connaissance de l’arrivée d’un de nos commandos. Ce qui m’étonne, c’est qu’ils
n’aient pas tenté une riposte. Mais peut-être ont-ils préféré laisser croire à
leur anéantissement, alors qu’ils étaient vraisemblablement déjà hors de portée.
Des lacunes existent dans mon raisonnement. Par exemple, pourquoi les
détecteurs de rayonnement straton n’ont-ils rien capté lors de leur
fuite de Siddim ?


J’en suis là de mes réflexions quand un panneau coulisse
derrière moi. Les androïdes paraissent, puis s’effacent pour laisser entrer l’unité
féminine Arna Jork.










CHAPITRE II


Ce que j’ai éprouvé en la voyant dans la soute d’hibernation
correspondait à une appréciation admirative, sans plus. Je viens de recevoir un
choc. Mon sang se met brusquement à battre plus vite dans mes artères et le
sentiment qui m’assaille est totalement inhabituel. Peut-être le phénomène
est-il dû aux longues périodes que j’ai passées en patrouilles, la plupart du
temps dans un état de vie suspendue, ne m’arrêtant que dans des relais-satellites
anonymes ou à l’occasion d’escales routinières. Pourtant, nos femmes sont généralement
belles. Celles que nous rencontrons au cours de nos périodes de repos dans les
systèmes colonisés ont été judicieusement sélectionnées pour nous faire oublier
la monotonie de nos missions. Toutefois sans y parvenir vraiment. Et c’est sans
doute là le drame des patrouilleurs de l’espace. Depuis trop longtemps, nous ne
connaissons pas l’imprévu. Tout est programmé et nous devenons des sortes de
robots humains. Mais l’atavisme demeure.


Debout à l’entrée de la passerelle, elle est vêtue d’une
combinaison noire qui moule étroitement son corps. Une large ceinture en métal
souple retient la gaine d’un désintégrateur de combat – le même qui pend sur ma
hanche droite et que tous les patrouilleurs portent en cours d’opérations. De
longues bottes également métallisées lui montent à mi-mollets. Une silhouette
merveilleusement attirante, mais ce qui capte surtout mon intérêt, au-delà même
de la finesse des traits de son visage, c’est cette expression à la fois
résolue et douce qui émane d’elle. Ses yeux bleus très clairs paraissent
ouverts sur l’immensité cosmique. Tout à ma contemplation, je m’aperçois à
peine qu’elle esquisse un sourire vaguement ironique et je reçois une impulsion
mentale :


« Unité auxiliaire Arna Jork à vos ordres, Creg 53. Je
viens de me soumettre aux programmes d’imprégnation psychique K-113 et Rhem 17. »


Surmontant mon trouble, je lui réponds sur le même mode :


« Bienvenue, Arna Jork. Êtes-vous passée dans la salle
des tests et des examens ? »


« Les tests sont positifs au gradient 7. Mon métabolisme
atteint le même chiffre et je suis autorisée à prendre mon premier repas dans
deux ergs. »


Ce qui est une excellente chose. Le chiffre sept représente
un maximum sur l’échelle des fonctions psychobiologiques. Mais parfois, il se
produit qu’une très longue période d’hibernation provoque des altérations de l’organisme
et des facultés cérébrales.


Je réplique, dans l’une des langues les plus usitées sur la
troisième planète :


— À partir de cet instant, Arna Jork, il va vous
falloir prendre l’habitude de penser et de parler dans le langage des Terriens
pendant le temps que durera notre mission. Le programme Rhem 17 vous a
enseigné cinq langues différentes. Nous les emploierons périodiquement.


Elle ne répond pas, mais ses yeux formulent un acquiescement
et je poursuis :


— Le fait que vous vous trouviez dans la soute d’hibernation
des androïdes laisse supposer que vous avez été assignée dans ce relais pour
raisons disciplinaires ou que vous vous êtes portée volontaire…


— J’ai été volontaire, me répond-elle un peu
maladroitement.


Bien qu’encore mal assurée, sa voix est basse et bien
timbrée. Elle enchaîne :


— Je suis une sensitive. Je suis parvenue dans ce
secteur à bord du croiseur commandé par le responsable Sarul.


— Sarul, répété-je. Il s’agissait de la mission d’anéantissement
de Siddim et de Him-Arayah, il y a deux mille stelergs de cela ?


— Oui. J’étais chargée de la localisation des
Thanikiens sur les détecteurs de straton.


Depuis quelques instants, son regard se porte par à-coups
sur l’image en relief de la planète Terre qui subsiste toujours au centre de la
salle. Je demande encore :


— Quel était votre rôle à bord de ce relais ?


— Sarul avait décidé de laisser un observateur dans le
système Vertilian-136 avant de rejoindre sa galaxie d’origine. Au cas où il
aurait subsisté des rescapés de Thanik dans ce secteur. En tant que sensitive, j’étais
la plus apte à cette mission et je me suis portée volontaire.


— Une lourde responsabilité !


— Des raisons particulières m’y ont poussée.


— Vous n’êtes pas obligée de vous justifier.


Une crispation rapide parcourt ses lèvres.


— Je préfère que vous le sachiez. Durant les derniers
affrontements dans la 127e galaxie, tous mes proches ont été
tués par l’ennemi. J’ai moi-même été capturée sur Tanakra alors que je n’étais
qu’une enfant et j’ai passé trois stelergs en captivité dans des conditions
atroces. Je sais de quoi ils sont capables. Ils se servent de notre énergie
vitale pour se maintenir dans notre univers, et se comportent comme des
vampires.


Nous sommes toujours debout depuis l’arrivée d’Arna Jork. Je
pense que cette position est ridicule et je vais m’asseoir dans un fauteuil
devant un tableau de commande, l’invitant à prendre place à un pupitre voisin. Elle
s’y installe. Les androïdes restent en position à l’extrémité de la passerelle.
Je leur ordonne :


— Darn 1 et Darn 2 ! Actionnez les
circuits des synthétiseurs et couplez-les avec les détecteurs analogiques. Je
veux que vous obteniez un échantillonnage complet des éléments qui nous seront
nécessaires pour une intégration sur la troisième planète.


Un accusé de réception mental me parvient. Sans plus leur
accorder d’attention, je me retourne vers Arna Jork et de nouveau je suis pris
par l’enchantement qui émane d’elle. Malgré l’entraînement que j’ai subi et qui
m’a rendu apte à dominer mes réactions psycho-affectives, je ne peux m’empêcher
d’éprouver une attirance difficilement surmontable en sa présence. Est-ce un
atavisme rémanent ou plus simplement une altération de ma volonté ? Jamais
dans les différents centres de formation que j’ai connus on ne m’a interdit d’éprouver
des sentiments, mais on m’a appris, par contre, à les contrôler. Au point, parfois,
de n’être plus qu’une simple machine de combat dirigée dans un but unique. Cet
enseignement remonte au début de l’état de guerre de Keriam 742. À présent,
certaines de mes réactions échappent à mon contrôle et j’en suis irrité. D’une
voix peut-être trop dure, je m’adresse à l’élément auxiliaire Arna Jork :


— Le signal d’alerte qui a dévié ma trajectoire sur
Phobos a commencé à être émis il y a de cela cent dix-sept ans, en coordonnées
terriennes. Normalement, les automatiques auraient dû jouer et vous sortir d’hibernation
à partir de cet instant.


— Je ne m’explique pas cette anomalie.


— J’ai repéré une défaillance dans les circuits des
soutes. Mais cela n’a plus d’importance. Ce qui compte, c’est que Thanik est de
nouveau présent et en position de force. Lors de l’intervention de Sarul, un
transmetteur espion leur a donné l’alerte. Ils se sont transférés dans une autre
partie du globe et se sont sans doute placés en sommeil, dans l’attente de
pouvoir de nouveau affermir leur pouvoir. Nous nous trouvons confrontés à une
mission spontanée, sans possibilité de réclamer des renforts dans un délai
suffisant. Autrement dit, il va nous falloir agir isolément et avec des
probabilités de localisation très faibles. Le seul atout est qu’ils ne savent
pas encore qu’ils sont détectés. L’objectif sera de découvrir leurs positions
et de les éliminer, avec les risques énormes que cela comporte. Vous avez le
droit, en tant qu’élément auxiliaire, d’accepter ou de rejeter cette mission.


De nouveau, un sourire ironique éclaire son visage.


— Pourquoi croyez-vous que je me suis portée volontaire ?
J’accepte, évidemment. J’attends vos consignes.


— Élément Arna Jork, dis-je en lui renvoyant son
sourire, puisque nous sommes appelés à une mission commune en territoire
hostile, nous devrons accepter certaines coutumes de la société terrienne. En
particulier, celle qui prévoit que deux êtres de structure biologiquement
différente et se connaissant bien, optent pour une formule de communication
rapprochée…


J’ai le sentiment de m’être empêtré dans mes phrases. Très
sérieusement, elle réplique :


— En terme précis, selon la terminologie terrienne, cela
s’appelle le tutoiement.


Mon malaise grandit. Pourquoi se fait-il que je me sente en
déséquilibre devant elle ? J’ai commandé des centaines d’hommes avant d’être
versé dans le corps des patrouilles spatiales, j’ai connu les plus belles
femmes dans de multiples points de l’univers et jamais je n’ai éprouvé pareille
sensation de trouble. C’est une sensitive. Elle a été éduquée pour percevoir
des événements qui échappent aux normes et il se peut que cette faculté ait
provoqué chez elle une sublimation de sa personnalité, au point que ceux qui l’approchent
en subissent un charme. Mais je ne dois pas m’arrêter à cette considération. Seule
doit compter ma mission.


— Creg 53, intervient-elle, je ne vois aucun
inconvénient à cette formule de rapprochement. Je suis passée en phase d’imprégnation
et je suis parfaitement consciente que nous devrons observer des règles et des
coutumes. Pourquoi me considérez-vous avec méfiance ?


— Savez-vous ce qu’est un conditionnement de niveau 3000,
Arna ?


— J’ai entendu dire que cela correspond partiellement à
une dépersonnalisation de l’être.


— Presque à une robotisation. Mais, contradictoirement,
ce que je ressens en ce moment est un mélange de résolution et de pudeur, de
spontanéité et de retenue. Et ce n’est…


— Nous avions parlé de rapprochement, Creg 53, quand commenceras-tu ?


Une petite moue a plissé ses joues. Elle me regarde au fond
des yeux et je soutiens son regard pour ne pas perdre la face.


— Entendu, Arna Jork. Je n’ai plus de méfiance et tu
viens de me montrer que mon comportement est absurde.


— Considère-moi comme n’importe lequel des hommes que
tu as eus sous ton commandement.


— C’est une chose impossible et j’en suis heureux.


Quelque chose vient de se dégager dans mon subconscient. Je
respire plus librement. Le regard d’Arna accroche le mien juste avant que j’observe
de nouveau la sphère terrestre qui flotte au centre de la salle. Une vague de
contentement déferle en moi. En sortant de la Chambre de la Connaissance, je me
sentais amer, en proie à l’incertitude d’un combat que j’aurais à mener sans
grandes probabilités de réussite. Maintenant, tout a changé. Je vais affronter
l’imprévu et j’aurai à mon côté un être qui ne se comportera pas comme une
machine programmée mais qui au contraire partagera mes sentiments de victoire
ou de défaite. Et j’ai la ferme intention de vaincre.


Les androïdes doivent à présent avoir terminé leur travail
de détection analogique, ce qui nous permettra d’obtenir par synthèse, à partir
du relais, un maximum d’accessoires en usage sur la troisième planète. Dès que
cette obligation sera remplie, la première phase véritablement opérationnelle
sera irrémédiablement enclenchée.


*


Mon vecteur de patrouille est un vaisseau de quarante mètres
de longueur, sur quinze de large et autant de hauteur. Il est actuellement
enchâssé dans une soute périphérique du relais Phobos, l’avant pointé vers l’espace.
J’ai installé les androïdes chacun à une tourelle de désintégration à longue
portée, et j’ai moi-même à ma disposition, en plus des commandes de navigation,
un quadruple affût de canons protoniques. Arna a pris place dans un siège
enveloppant, devant le calculateur de bord. À chacun est assignée une tâche
précise. J’ignore si les Thanikiens pourront nous détecter au moment de notre
approche et je ne veux prendre aucun risque. Des charges maximales ont été
placées par Darn 1 et 2 dans les chambres des canons. Ainsi équipé, ce Wimana
possède une puissance de feu extraordinaire et je serais en mesure de détruire
entièrement une planète si cela s’avérait nécessaire. Mais cette supériorité ne
sera plus que théorique dès que nous aurons abordé la Terre, car il deviendra
hors de question de frapper avec de telles armes les Thanikiens dissimulés
derrière une civilisation ignorant tout de leur présence.


Moteurs auxiliaires ! Des jets ioniques propulsent
doucement le Wimana hors de la route. Ce qui ressemble à un petit
cratère à la surface de Phobos s’illumine le temps de notre sortie. Ainsi qu’à
l’intérieur du relais, les commandes de ce vecteur obéissent à des impulsions
mentales mais il est aussi possible de les utiliser manuellement. Cette faculté
est nécessaire quand nous nous trouvons pris dans des zones de perturbations
cosmiques qui brouillent les émanations psychiques.


Pour un trajet aussi court que celui que nous allons
accomplir, il serait dangereux d’utiliser le canal de l’hyper-temps. Cette
solution permet des déplacements à des vitesses infiniment supérieures à celle
de la lumière, mais comporte des risques à l’intérieur des systèmes planétaires ;
notamment celui d’émerger dans le continuum tridimensionnel trop près de sa
destination. Aussi, vais-je avoir recours à la propulsion ionique en supra-accélération.


Le casque qui m’enserre la tête me relie directement aux
senseurs du Wimana. Dès que j’en formule le désir, un champ anti-inertiel
entoure l’appareil comme une sorte de coque immatérielle. Nous ne ressentirons
aucun des effets de l’énorme accélération qui sans cela nous écraserait
irrémédiablement. Une correction des propulseurs auxiliaires amène notre axe
sur la trajectoire déterminée par les calculateurs. Je les stoppe ensuite et c’est
au tour de la tuyère principale d’entrer en action. Une vibration sourde
parcourt toutes les structures métalliques. Des symboles défilent sur l’un des
voyants qui me font face et sur un écran latéral apparaît l’image de Phobos qui
diminue très vite à une vitesse fulgurante. Notre vitesse se mesure bientôt en
centaines de kilomètres par seconde et continue toujours d’augmenter.


Je me retourne vers Arna.


— Nous aborderons la troisième planète dans moins de
deux ergs.


— L’idéal aurait été de disposer d’un détecteur straton.
En m’y couplant mentalement, il m’est possible de réaliser des
localisations extrêmement précises.


— Depuis bien longtemps, personne n’imaginait que les
Thanikiens allaient renaître de leurs cendres. Et l’appareillage du relais
Phobos était trop conséquent pour prendre place dans ce Wimana.


— La seule solution sera donc d’opérer au sol. Mais mes
perceptions ne vont pas au-delà de quelques centaines de mètres.


Notre vitesse va bientôt atteindre sa valeur maximale. Encore
un tiers d’erg – moins d’une heure terrestre – et je ferai cesser l’accélération.


— Cela devrait suffire, fais-je remarquer. L’adversaire
occupe vraisemblablement les villes, surtout les capitales. Nos recherches ne
devraient pas durer trop longtemps. L’idée de Sarul de laisser un sensitif en
place était plus que raisonnable.


— Mais si tu ne t’étais pas approché de ce système, je
n’aurais pas été réanimée à temps. On devrait faire moins confiance aux
machines.


— Combien de temps avais-tu accepté de rester en
hibernation ?


— Dix millénaires terrestres.


— C’était risqué, dis-je. Les Terriens sont parvenus au
premier stade du vol spatial. Bientôt, ils atteindront Mars, qu’ils exploreront,
ainsi que ses deux satellites.


— Ils ne pourront jamais pénétrer à l’intérieur de
Phobos. Les barrières de défense en sont infranchissables.


— Je crois au contraire qu’ils découvriront assez vite
les moyens de résoudre ce qu’ils appellent déjà l’énigme de Phobos. N’oublions
pas qu’ils sont issus du même rameau que nous. Ils ont subi plusieurs fois des
périodes de dégénérescence où tous leurs concepts de civilisation ont été remis
en question, à la suite de cataclysmes naturels ou de guerres totales. Nos
expéditions les ont chaque fois aidés à repartir… Maintenant, après cent mille
ans de stagnation au stade primitif, ils échappent de nouveau au cocon qui les
maintenait dans l’abrutissement.


— C’est bien ce qui m’inquiète, précise Arna. Ils sont
passés trop vite du stade de l’obscurantisme à l’expansion technique.


— Je le pense également. Depuis un peu plus d’un siècle,
leur technologie a connu une progression surprenante. Et je suis tenté d’établir
une relation avec l’alerte qui a été lancée cent dix-sept ans plus tôt sur
Phobos… Les Thanikiens sont certainement à l’origine de leur progrès.


Nous discutons pour tromper le temps, mais toutes les
hypothèses ne vaudront rien tant que nous ne serons pas à pied d’œuvre.


Vitesse optimale !… Je fais cesser l’accélération et
inverse le processus.


*


Les premières couches de l’atmosphère commencent à freiner
le Wimana que je laisse accomplir une orbite complète. Arna vient de
solliciter les mémoires du calculateur de bord et les coordonnées d’atterrissage
s’inscrivent sur un écran. Elle les transmet au pilotage automatique et il me
suffit ensuite d’enclencher celui-ci pour que le vaisseau entame sa plongée
vers la Terre. Quinze mille mètres… dix mille… sept mille…


Le ciel est parfaitement dégagé. En dessous et en avant de
nous est apparue une immense étendue de plateaux rocheux en bordure d’un océan.
Des lignes qui paraissent interminables s’entrecroisent pour former des
assemblages géométriques et des dessins stylisés jalonnent régulièrement le
site. La base de Noreg ! Les Terriens appellent cet endroit le plateau de
la Nasca et cet enchevêtrement de lignes sans destination apparente constitue
pour eux une énigme.


Certains d’entre eux, d’après les explications qui m’ont été
fournies dans la Chambre de la Connaissance, pensent qu’il s’agit d’un très
ancien terrain d’atterrissage pour engins cosmiques. Ce n’est pas exactement
cela, mais ils n’ont pas non plus tout à fait tort. Conçue il y a vingt-sept
mille ans, cette installation a été souvent utilisé par nos ancêtres pour se
rendre instantanément d’un point à un autre de la planète par un procédé qui
échappe forcément à la compréhension des autochtones. Cette partie du monde se
nomme le Pérou et est comprise dans l’un des deux continents que dominait jadis
l’île d’Atalantik.


Deux mille mètres… Je parviens maintenant à penser et à m’exprimer
avec facilité dans les principales langues indigènes, de même que ma compagne
et c’est un impératif si nous voulons passer inaperçus dans la civilisation
terrienne.


Le guidage automatique du Wimana nous amène en
approche d’un dessin géant représentant un trident sur le flanc de la montagne.
Nous en suivons l’axe en perdant constamment de l’altitude. Par endroits, nous
apercevons de petits villages, mais personne ne peut nous apercevoir, à cause
de notre champ d’invisibilité et l’appareil n’émet aucun bruit. Mais durant un
bref instant, dans la dernière phase d’approche, il va me falloir couper cette
protection afin de nous intégrer dans l’une des cavités prévues pour y
dissimuler les vecteurs spatiaux.


Nous y sommes presque. Une impulsion mentale et le
calculateur de contrôle stoppe le champ. Tout de suite après, nous ressentons
la désagréable impression de ne plus exister. Les atomes de nos corps sont
comme dissociés et tout est flou autour de nous.


Au moment où je retrouve la netteté des choses, un signal
sonore retentit sur le tableau de bord. Tout s’est correctement déroulé ; nous
venons de nous intégrer à près de deux cents mètres sous le plateau de la Nasca.










CHAPITRE III


Les senseurs du Wimana indiquent que tout est normal
à proximité. Tandis que les androïdes commencent à effectuer les sondages de
rigueur pour vérifier la totalité des installations extérieures, je me rends
dans le sas accompagné d’Arna. Le second portillon coulisse dans la paroi, démasquant
à nos yeux une très grande salle sphérique aux parois métalliques. C’est un
silo souterrain relié à une multitude d’autres par des coursives. Arna n’y est
jamais venue, et moi-même, je n’en connais l’existence que par les cristaux de
la Connaissance.


— Es-tu certain que tout fonctionne encore ? s’inquiète-t-elle.


— À en juger d’après la facilité de notre approche, oui.


J’appelle Darn 1 qui se présente presque tout de suite.


— Résultat des sondages…


— Positif, affirme-t-il. Quelques éboulis ont endommagé
les structures de la périphérie, mais quatre cinquièmes du complexe sont
toujours utilisables.


— Bien. Réactive les lignes de force axées sur les
principaux continents. Je veux pouvoir les utiliser dans un erg maximum. Que Darn 2
teste les zones d’aboutissement.


Il acquiesce et fait demi-tour. Arna est en train de
promener un regard circulaire sur les parois du silo. Celles-ci sont lisses et
émettent une lumière douce, suffisante pour notre vue. Dans la partie inoccupée
par le vaisseau de patrouille, un globe en cristal irradie des pulsations
régulières : l’émetteur de guidage qui nous a permis d’aboutir jusqu’ici. Un
peu plus loin, un immense écran translucide permet la liaison visuelle avec les
autres installations souterraines. Les androïdes s’y installent et commencent à
manœuvrer des commandes.


Arna et moi remontons à bord du Wimana pour nous
changer. Sans pudeur inutile, elle ôte devant moi sa combinaison spatiale ;
elle est complètement nue. Nous revêtons des habits rigoureusement semblables à
ceux que portent les Terriens : costume bleu foncé pour moi, chemise et
cravate, des demi-bottes noires. Elle passe un pantalon de sport serré à la
taille par une large ceinture, un chemisier et un blouson. Les synthétiseurs
analogiques installés sur Phobos sont capables de réaliser des merveilles. Tout
notre équipement leur est dû. Nous avons également en notre possession de la
monnaie d’échange en usage sur Terre : une forte somme en dollars, l’équivalent
en francs et en marks. Des documents d’identité font partie des accessoires que
nous emporterons. Les miens sont établis au nom de Robert Thomas, un patronyme
pouvant passer de nombreuses frontières sans éveiller l’attention. Arna est
censée être mon épouse et se prénomme Norma.


Le choix de notre armement est plus délicat. Nous ne pouvons
rien prendre qui soit volumineux ou trop remarquable. Aussi, dois-je me
contenter d’un émetteur d’infrasons et d’un Translax. Le premier permet de
provoquer une syncope passagère ou de tuer. Une brève décharge occasionne une
secousse du système nerveux tandis qu’une utilisation prolongée désagrège les
molécules constituant l’organisme.


Quant au Translax, le terme est un équivalent, une
traduction qui m’est venue à l’esprit car le qualificatif que nous utilisons
est imprononçable en phonétique terrienne. Il s’agit en quelque sorte d’un
appareil mis au point par nos techniciens pour opérer la translation de n’importe
quelle matière, vivante ou inerte, dans un univers différent du nôtre. L’action
est instantanée. Un corps placé dans son rayonnement se retrouve immédiatement
déporté sur un autre plan dimensionnel. Celui que j’ai en main est réglé pour
le transfert dans l’univers de Thanik. Deux armes insidieuses et d’une terrible
efficacité, qui n’ont pourtant que l’apparence d’objets usuels : une lampe
électrique de poche et une petite caméra munie d’une poignée.


Il nous faut également un dispositif de communication longue
distance ; nous ne pouvons correspondre psychiquement que dans un rayon d’une
cinquantaine de kilomètres. L’émetteur-récepteur est dissimulé dans ce qui
paraît être un poste à transistors portatif.


Arna dispose du même équipement ainsi que Darn 1 qui va
se joindre à nous tandis que son compagnon restera en disponibilité dans le Wimana.
Puis je ramasse un briquet en métal doré et le glisse dans une poche de ma
veste. Il fonctionne comme n’importe quel autre briquet, mais c’est aussi une « clé »
qui va nous permettre d’utiliser les différentes « portes » subtemporelles
disséminées sur plusieurs continents.


— Nous devrions prendre des dégraviteurs, suggère Arna.


— C’était mon intention. Darn 1, prélève trois
modèles individuels dans la soute d’armement !


L’androïde se présente dans le sas. Le temps qu’il remonte
de la soute et nous sommes prêts. Il revêt un costume de couleur claire, empoche
ses armes et fixe de la même façon que nous un dégraviteur autour de sa taille,
sous sa chemise.


— « Darn 2 signale que les rampes de
transfert sont libres et activées. »


Nous pouvons donc nous rendre dans une chambre de transfert.
Une coursive nous y mène, indiquée par Darn 2. Nous n’avons pas à nous
soucier des coordonnées de trajet, il les a déjà programmées sur le dispositif
de transfert.


Maintenant, nous nous tenons au centre d’une alcôve
brillamment éclairée, dans les limites d’un cercle de métal incrusté dans le
sol.


— « Transfert ! » ordonné-je.


J’ai choisi le continent américain pour une première
incursion. Nous devrons nous matérialiser à proximité de la ville de New York. Darn 2
nous indique mentalement le décompte de l’opération en cours. Soudainement, un
cylindre de lumière jaillit au-dessus de nos têtes et nous englobe, s’assujettissant
exactement contre le cercle de métal. L’impression est semblable à celle que
nous avons ressentie pendant notre approche à bord du Wimana. Une
sensation de flottement, d’abord, puis la notion de ne plus exister
physiquement. J’ai déjà subi ce genre de transfert sur d’autres planètes. Le
plan vibratoire de nos atomes vient d’être modifié. Ensuite, nous nous sentons
projetés à travers un espace indéfinissable, grisâtre et fluctuant où des
formes fantomatiques apparaissent et s’éclipsent sporadiquement. C’est la zone subtemporelle
de cet univers.


Il n’existe pas de mots terriens susceptibles d’expliquer ce
concept et l’on ne peut le concevoir que comme une abstraction mathématique. Mais
certains occultistes, certains médiums, pour employer une terminologie
différente de la nôtre, en ont une intuitive. Pour eux, c’est « l’antimonde »,
ou encore « l’Astral » dans lequel le corps fluidique peut voyager
pendant le sommeil ou l’état de transe hypnotique. En fait, il s’agit d’une
couche inférieure de l’Astral, un niveau sous-jacent de l’univers tridimensionnel,
où sont rejetées toutes les formes-pensées émises par les humains, les animaux
et même les végétaux qui possèdent également une conscience primitive. Il
existe une multitude d’autres niveaux, échelonnés et imbriqués les uns dans les
autres, qui aboutissent à des univers parallèles au nôtre et dont une
intelligence moyennement évoluée ne peut concevoir la structure. C’est en se
livrant à des expériences dans le subtemps que les savants de Keriam 742
ont découvert l’univers de Thanik. Pour notre malheur…


Le temps nous paraît durer. Mais le phénomène est purement
subjectif. Je sens la présence d’Arna et de Darn 1 dans mon environnement,
mais ne peux les distinguer. Nous flottons encore, avec le vague sentiment d’être
lancés à une vitesse fantastique le long d’un tube immatériel. Et soudain, nous
débouchons dans une clarté violente. Je titube un instant et ma compagne s’accroche
à mon épaule. J’ai l’impression de sortir d’un profond sommeil, au point que
mon équilibre en est temporairement altéré. Darn 1, lui, a parfaitement
supporté le transfert. Il est immobile à côté de nous, sans manifester la moindre
gêne. Son cerveau éduqué par les ordinateurs est moins sensible aux situations
inhabituelles.


Nous nous trouvons dans une grotte accrochée au flanc d’une
paroi rocheuse. Le soleil entre à flots par l’ouverture irrégulière.


— Nous devrions être dans le massif des Appalaches, dit
Arna, le visage légèrement crispé.


— Tout près d’une ville nommée Paterson et à proximité
relative de New York. Comment te sens-tu ?


— Mes fonctions neuroniques tendent à rétablir leur
équilibre. Je viens de stabiliser le rythme de…


— Tu dois t’exprimer plus simplement, lui fais-je
remarquer. Sinon, nous risquons de détonner dans cette civilisation. Je sais
que notre conditionnement n’a été que théorique, mais nous devons nous efforcer
de nous assimiler au maximum.


Elle paraît chercher une réponse. Son visage s’éclaire.


— O.K. ! me lance-t-elle en souriant.


— Darn 1 ?


— Je suis prêt.


— Allons-y…


Une pente rocailleuse et plantée d’arbres rachitiques nous
amène à un sentier que nous parcourons jusqu’à une route. Le chemin que nous devons
suivre est gravé dans ma tête, je l’ai mémorisé à bord du Wimana. À
présent je me sens bien. Avant de partir, nous avons pris un repas léger. Une
nourriture reconstituée par synthèse et comparable à celle des Terriens : légumes,
viande et fruits. Il faudra nous y habituer.


Les premières maisons de Paterson apparaissent devant nous. Nous
marchons vers le centre et j’espère que personne ne s’étonnera de nous voir
ainsi depuis la montagne. Mais nous ne sommes l’objet d’aucune curiosité
particulière. C’est bon signe. Il nous faut un moyen de locomotion. Un taxi. L’image
d’un véhicule surmonté d’un petit panneau en plastique se dessine dans mon
esprit à l’instant où j’en aperçois un en stationnement contre un trottoir. Je
l’aborde avec une légère appréhension. L’homme au volant ne se distingue en
rien de moi, si ce n’est qu’il porte une moustache et des lunettes.


— Pouvez-vous nous conduire à New York ?


Il me jette à peine un regard et nous fait signe de nous
installer à l’arrière. Arna s’installe la première. Je la suis et la portière
se referme sur Darn 1. Celui-ci porte maintenant un nom compatible avec ce
pays : Jack Anderson.


— Quel quartier ? demande le conducteur.


— Manhattan sud. La 5e Avenue.


Les mots me viennent correctement, sans heurts. Je sais qu’il
nous faudra plus d’une heure pour parvenir à destination et je prends le parti
de me relaxer, donnant l’apparence de sommeiller sur la banquette. Mes
compagnons optent pour la même attitude. D’après la position du soleil, la fin
de la journée est proche. En arrivant à New York, l’une de nos premières
démarches sera d’acquérir des montres-bracelets.


Nous approchons de Newark. La circulation y est dense. Puis,
nous franchissons un pont surmontant un large fleuve qui doit être l’Hudson. Le
chauffeur devient soudain bavard. Il nous pose des questions sans aucun intérêt
auxquelles nous donnons des réponses évasives. Enfin, le véhicule s’arrête dans
une artère enchâssée entre deux rangées d’habitations très hautes et massives. Cette
ville me paraît laide. Aucune comparaison avec les constructions aériennes de Keriam 742…
Je règle le trajet avec un billet de cent dollars et j’empoche le peu de
monnaie qui m’est rendue.


— Désires-tu que je me mette dès maintenant en
réception ? questionne Arna.


— Non. Nous devons d’abord nous familiariser avec cette
cité. Marchons comme si nous nous promenions…


Afin d’éviter de former un groupe, j’ordonne mentalement à Darn 1
de nous suivre à quelques mètres. De nombreuses personnes déambulent comme nous
le faisons. L’avenue est jalonnée de boutiques dont les enseignes commencent à
s’éclairer. J’en repère une dont la devanture présente un grand choix de
pendules et de montres. J’y entre en compagnie d’Arna. L’acquisition de trois
montres ne pose aucun problème. La vendeuse qui me vend les digits à
quartz est souriante et nous parle comme à n’importe quelle autre personne
appartenant à sa race.


— Soixante-deux dollars et six cents, annonce-t-elle à
la caisse. Désirez-vous un emballage spécial ?


Je décline l’offre et nous nous retrouvons dans l’avenue. Darn 1
est en arrêt devant une boutique voisine. Je lui confie une montre qu’il place
autour de son poignet et nous repartons. L’heure locale est déjà réglée sur les
voyants à quartz : 19 h 35.


— Je n’imaginais pas que notre intégration serait si
facile, constate Arna. Ces êtres ne sont pas différents de nous sur le plan
physique et leur comportement me paraît rationnel.


— Ce qui ne les empêche pas d’être la proie de toutes
sortes de sentiments nuisibles à leur existence. De nombreuses régions de cette
planète sont en guerre pour des raisons extraordinairement futiles et
individuellement, ils se comportent comme des enfants qui auraient trop
rapidement atteint l’âge adulte. Des enfants initialement tarés et inaptes à
utiliser une technologie même aussi primitive que la leur.


— Dans la civilisation de Keriam 742, nous avons l’avantage
de plusieurs centaines de milliers d’années sur eux.


— Ce n’est pas forcément un avantage, rétorque-t-elle. Nous
avons nous aussi connu des guerres au sein de notre civilisation, bien avant le
conflit avec Thanik. Et ensuite, notre race s’est laissée aller à la facilité d’un
confort technique qui nous a ôté une grande partie de notre atavisme. Au point
que beaucoup d’entre nous vivent sans la moindre passion, un peu à la manière
des androïdes.


C’est juste. En ce qui me concerne, j’échappe à la monotonie
de cette forme d’existence grâce aux missions qui me sont continuellement
confiées et aux périodes d’hibernation que je passe durant les trajets intergalactiques.
Mais je me demande parfois quelle est réellement la finalité de ma vie.


Nous avons rejoint Broadway que nous longeons vers l’autre
extrémité de Manhattan.


— Quel est ton âge ? demande-t-elle soudain, comme
si cela avait une quelconque importance entre nous.


— En temps local, deux cent huit ans. Plus trois mille
six cents ans en hibernation.


— Tu es un vieux ! affirme-t-elle ironiquement. Moi,
je n’en ai que quatre-vingt-trois, mais je suis née avant toi.


Évidemment, puisqu’elle est restée pendant quarante trois
siècles en état de vie suspendue sur Phobos. Je me demande quelle tête feraient
les habitants de cette ville s’ils savaient qu’une jeune femme de
quatre-vingt-trois ans les côtoie en ce moment.


Nous décidons de prendre un taxi. La marche à pied est trop
lente. À 20 h 40, nous avons effectué un tour complet de Manhattan. Il
fait nuit et nous nous faisons déposer devant un restaurant inondé de lumière
et rempli d’une foule extrêmement bavarde.


La table à laquelle on nous a installés est située contre une
grande baie vitrée qui nous sépare du trottoir. Un serveur nous apporte les
premiers plats que nous avons choisis sur un menu. Arna hésite à porter un
premier morceau de langouste à sa bouche, puis elle se décide et me confie
quelques instants plus tard :


— C’est très bon. En tout cas, bien supérieur à tout ce
qu’on nous donne pendant nos… voyages.


C’est aussi mon avis. Je l’observe tandis qu’elle écarte
délicatement la carcasse du crustacé, en faisant une petite moue attentionnée. Depuis
que nous sommes entrés dans la phase active de notre mission, je n’éprouve plus
cette gêne indéfinissable qui s’était emparée de moi dans les premiers moments
de notre rencontre. Je l’admets au même titre que si elle était un homme sous
mon commandement, à cette différence près que je me sens la responsabilité de
la protéger. C’est un sentiment nouveau pour moi.


Les discussions font un brouhaha dans la salle. Ce qui me
frappe le plus, dans cette multitude de gens, ce n’est pas le fait qu’ils s’agglutinent
les uns aux autres, mais le comportement factice qu’ils se donnent. Ils tentent
tous de paraître exactement ce qu’ils ne sont pas. Les hommes ont des attitudes
exagérément dignes et pontifiantes et les femmes – le mot « femelles »
m’est venu à l’esprit – se conduisent comme si elles voulaient constamment s’assurer
qu’elles plaisent à leurs compagnons. Je regarde Arna et lui trouve
comparativement un charme simple et magnifique.


— Tu devras te maquiller légèrement, lui suggéré-je, à
voix atténuée. Toutes les autres femmes le sont.


Elle promène un regard rapide autour de nous.


— Ça ne me plaît pas beaucoup. Et c’est sans doute très
mauvais pour la peau.


Puis elle enchaîne, sur le même ton que moi :


— Je me suis mise plusieurs fois en réception, tout à l’heure
quand nous nous promenions. Résultat négatif. Aucun accrochage d’ondes straton.


— À partir de ce soir, nous agrandirons le périmètre de
sondage.


Darn 1 a la même cadence que nous. En fait, il copie
psychologiquement notre attitude. Il est attentif à la moindre de nos réactions,
sourit quand nous sourions et se montre grave si nous le paraissons. Je n’ai
jamais pu me faire vraiment aux androïdes, dont je pense qu’ils constituent une
création contre nature. Ils ont l’apparence d’êtres humains, mais ce ne sont
que des sortes de chiens fidèles avec une intelligence artificielle.


Arna vient de se raidir imperceptiblement. Elle est
attentive à quelque chose qui m’échappe. Ses pupilles sont légèrement dilatées
et sa main qui tient un verre est suspendue au-dessus de la table. Je n’interviens
pas, estimant que la cause de cette brusque tension est due à une mise en
réceptivité psychique.


Plusieurs secondes s’écoulent avant que son visage reprenne
une expression normale.


— As-tu eu un contact ?


Ses joues sont un peu décolorées.


— Oui. Un accrochage d’abord fugitif, mais qui s’est
intensifié. C’est une émission de straton de force 2 à 3.


— Faible…


— Sans doute un seul individu, et en mouvement. Il s’éloigne
en ce moment dans l’axe de l’avenue.


Je sors de l’argent de ma poche et me lève pour aller payer
directement à la caisse.


— Sortez sans précipitation et attendez-moi dehors.


Je les rejoins tout de suite après avoir réglé l’addition. Arna
me précise :


— Je n’ai presque plus le contact, il faut diminuer là
distance ou je vais le perdre complètement.


Nous nous hâtons dans Broadway à travers la foule de
noctambules qui commencent à remplir la chaussée. D’innombrables enseignes
répandent des lumières agressives ; des voitures aux phares allumés
circulent pare-chocs contre pare-chocs. Il y a encore plus de monde que durant
la journée – ou du moins ce que nous en avons connu. Un homme en tenue sale et
défraîchie – un clochard, c’est le mot – nous agrippe au passage et nous
demande de l’argent d’une voix avinée. Je pense que nous ne nous en débarrasserons
pas si je ne lui donne pas quelque chose et je me fouille à la recherche de
monnaie.


— Vite ! fait Arna. Je ne ressens presque plus
rien.


— Peut-être marche-t-il dans l’autre sens, suggère Darn 1.


C’est la première fois qu’il prend l’initiative de la parole.


— Non, rétorque Arna, j’ai enregistré sa direction
quand il est passé à proximité du restaurant.


Le clochard empoche le billet de dix dollars que je lui
tends et se plie en deux dans une révérence ridicule. Nous nous élançons sur le
trottoir. Près d’une place en bordure d’un grand parc, la jeune femme s’arrête
d’un coup. Elle pivote lentement sur elle-même, cherchant une direction.


— Par là, dit-elle en désignant de la main la chaussée
qui longe le parc. Nous l’avons presque rattrapé.


Madison Avenue. Une centaine de mètres à parcourir et elle s’arrête
de nouveau en commentant :


— Il est maintenant très proche. C’est une personne
seule… Sans aucun doute un homme. Il vient de s’arrêter et change de direction…


Des gens nous dépassent, certains en se retournant sur notre
petit groupe immobile au milieu du trottoir.


— Maintenant, il s’élève… Il doit être entré dans un
immeuble…


— Fais attention qu’il ne te détecte pas.


Je sais que les Terriens ne possèdent aucune faculté de
communication mentale. Par contre, les Thanikiens sont télépathes à haut niveau ;
ils peuvent correspondre ainsi à des distances de loin supérieures à nous. Je
commence également à ressentir les vibrations qui émanent de lui. Par sécurité,
je dresse un barrage dans mon cerveau. Arna nous entraîne jusqu’à un building
faisant face au parc et se concentre de nouveau avant de commenter :


— Il s’est arrêté au septième étage. C’est étrange, bien
que nous en soyons à proximité, la force n’a pas augmenté.


— Montons ! dis-je en m’avançant dans l’entrée.


Nous prenons place dans l’un des trois ascenseurs de l’immeuble,
j’appuie sur le septième bouton de commande et l’appareil archaïque démarre. Une
petite secousse, nous sommes arrivés. Toujours concentrée, Arna me fait un
signe pour me montrer une porte. Un temps bref d’hésitation et je sonne.


— Tu es sûre que c’est bien là ?


— Certaine.


Darn 1 se tient en retrait derrière moi. Maintenant, pas
question de reculer quelle que soit la situation à laquelle nous allons être
confrontés. Tout va être une question de rapidité. Un cliquetis de verrou
annonce une présence derrière la porte qui s’entrebâille ; un visage
apparaît et nous observe. Arna me fait un signe négatif de la tête. Ce n’est
pas l’homme que nous avons suivi. Sans doute un serviteur, mais il a placé une
chaîne de sécurité à la porte qui ne peut s’ouvrir plus.


— Que voulez-vous ? questionne-t-il. Qui êtes-vous ?


Comme je ne réponds pas, il va pour refermer. Alors je m’élance
de tout mon poids contre le battant et la chaîne se rompt brutalement. Je sors
l’émetteur d’infrasons de ma poche et en envoie une décharge sur le serviteur
qui s’effondre en révulsant les yeux. Nous sommes dans un vaste hall prolongé
par un couloir sur lequel donnent plusieurs portes.


— « Darn 1 ! Prends à gauche et abats
toute personne que tu découvriras… »


Il s’élance. De mon côté, j’entreprends la visite de trois
pièces en enfilade, Arna sur mes traces. Je parviens à la troisième, elles sont
toutes inoccupées. Pareil en ce qui concerne l’androïde. Il ne reste qu’une
porte épaisse à double battant au fond du couloir. Une porte insonorisée. Darn 1
et moi prenons position. J’ai une main sur la poignée, l’autre serrée sur l’émetteur
d’infrasons. Un coup d’œil en arrière me confirme qu’Arna capte toujours les
émanations straton.


— « Prêt ? »


— « Prêt ! »


Simultanément, nous poussons le double battant. Il y a
derrière une seconde porte capitonnée que nous enfonçons dans l’élan et nous
faisons irruption dans un immense bureau en balayant l’espace devant nous de
décharges soniques. Plusieurs hommes étaient en conférence autour d’une table
rectangulaire. Neuf, exactement. Ils se figent après avoir eu quelques
soubresauts.










CHAPITRE IV


Neuf visages crispés dans un mélange d’incrédulité et de
souffrance. Leurs bustes sont restés droits contre les dossiers des chaises. Ils
en ont tout au plus pour une vingtaine de minutes avant de reprendre conscience.


Pour l’instant, nous n’avons pas à craindre une réaction de
défense. Arna sonde leurs esprits et essaye de déterminer qui sont ces hommes.


Pendant qu’elle se concentre, Darn 1 et moi faisons le
tour de la table pour les fouiller. Mais aucun d’eux ne porte d’arme. Celui qui
se trouve placé en bout et qui paraît présider l’assemblée a une cinquantaine d’années.
Il est de forte corpulence. Son visage est large avec des pommettes saillantes,
des lèvres extrêmement minces, un nez long et busqué et des yeux bridés tirant
sur le violet. Ces caractéristiques correspondent à celles des Thanikiens mais
je sais qu’une des ethnies peuplant la Terre possède aussi ces signes
particuliers. Sauf en ce qui concerne la couleur des yeux et cela joint au fait
qu’il rayonne des ondes straton est plus que troublant, même s’il n’en
émane de lui qu’une faible intensité. Arna devrait apporter une réponse à ce mystère.


Je m’empare de son portefeuille. Il contient une forte somme
d’argent, diverses cartes de crédit et un passeport américain établi au nom d’Irwin
Rockfeld, industriel. Je découvre également un bristol indiquant sa qualité de
président d’une association : le « Groupe ésotérique des Quarante »,
dont le siège social est fixé dans cet appartement.


— « Darn 1 ! Le serviteur ne doit pas
reprendre conscience trop vite. Va t’en occuper et vérifie le verrouillage de
la porte palière. »


Il s’éloigne sans un mot. Les classeurs qui sont
soigneusement rangés contre un mur pourront peut-être me fournir des
indications intéressantes. Je les inspecte hâtivement, m’arrête sur celui
concernant les activités professionnelles de Rockfeld. Une lecture rapide m’apprend
qu’il est le directeur général d’une grosse fabrique de matériel électronique
travaillant pour la N.A.S.A. En outre, il est actionnaire dans plusieurs autres
sociétés et administrateur d’un groupe bancaire. Un homme très important, Irwin
Rockfeld. Un autre tiroir de classeur concerne les membres de son association ;
surtout des fiches de renseignements sur les adeptes et je comprends qu’il s’agit
d’une secte. Il y a aussi une carte géographique mondiale que je déplie devant
moi. Quelques cercles portés au marker entourent des villes en Amérique, en
Europe et en Asie.


L’androïde réapparaît et me fait signe que tout va bien dans
le couloir. Je lui indique les fiches et la carte géographique.


— Mémorise rapidement ces papiers et remets tout en
place.


Puis je me tourne vers Arna qui à cet instant cesse son
sondage psychique. Elle est pâle et se tient les tempes entre les mains.


— Tu as pu obtenir quelque chose ?


— Oui. Celui-ci…


D’un mouvement du menton, elle désigne Rockfeld.


— Celui-ci est le seul à avoir une appartenance avec
Thanik. Les autres ne sont que des comparses qu’il a embrigadés. Il descend des
Thanikiens à la seconde ou troisième génération.


— C’est surprenant. Jamais ils n’avaient réussi à
obtenir une descendance avec les humains. En tout cas, nous avons l’explication
de la faible intensité de son rayonnement.


— Mais il a été initié. Il sait exactement qui ils sont
et ce qu’ils représentent. Ce que j’ai lu dans son subconscient est effrayant. Il
s’agit bien des rescapés de la destruction qui a frappé la région de Sodome et
Gomorrhe… La révélation est assez confuse, mais lorsque Sarul a envoyé un
commando sur cette Terre, les dirigeants de Thanik en ont été avertis…


— Par un transmetteur espion installé à Sodome.


— Sans doute. Ils ont compris que la partie était
perdue pour eux, du moins temporairement, et ils se sont aussitôt fait placer
en état de vie suspendue, puis expédier dans une base secondaire à l’aide d’une
navette.


— Ce qui explique qu’il n’a pas été possible de les
détecter… Ils n’émettaient plus alors d’ondes straton et ont dû couper
leur générateur.


— Vraisemblablement, poursuit Arna. Certains d’entre
nous considéraient comme exagérées les craintes de Sarul, à l’époque. Mais il a
eu raison de vouloir laisser sur place un volontaire… Les douze dirigeants
thanikiens qui se sont enfuis de Siddim avaient prévu de demeurer seulement un demi-millénaire
en hibernation. Mais quelque chose s’est détraqué dans l’automatisme de leurs
appareils, à moins que la hâte qui a précédé leur départ ait occasionné une
erreur de programmation – les pensées subconscientes de ce Rockfeld sont très
imprécises sur ce sujet. Toujours est-il que leur sommeil artificiel a duré
beaucoup plus longtemps que prévu. Une date apparaît comme une sorte d’événement
miraculeux : 1893, d’après le calendrier terrien. L’instant où ils sont
sortis de leur longue catalepsie.


— Et c’est quelque temps plus tard que le signal d’alarme
s’est déclenché sur Phobos.


Mais Arna semble ne pas avoir entendu. Le regard dans le
vague, elle poursuit :


— Tout de suite, ils ont mis au point leur projet de
reconquête de l’univers ; ils se sont structurés, puis divisés, chacun
prenant peu à peu en main des groupes d’humains qu’ils influençaient
psychiquement. Ils leur prodiguaient occultement certains éléments de leur
savoir afin de créer des groupes technologiquement évolués sous leur domination,
et de reconstituer leur puissance. À partir d’un générateur straton, ils
en ont fabriqué d’autres, puis ils ont entrepris des travaux génétiques dans le
but de s’accoupler avec des Terriennes et d’en obtenir des enfants possédant
leurs caractéristiques. Et ils ont réussi…


— Mais ils n’ont quand même pas la prétention de
reconquérir tout l’univers à partir d’un nombre aussi réduit, même s’ils
transmettent leurs gènes aux Terriens ?… Cette planète constitue à peine
la milliardième partie de notre empire.


Cette fois, mon intervention provoque une réaction chez Arna
qui cille plusieurs fois avant de me répondre :


— Non, bien sûr. Leur plan est plus subtil. Depuis la
Terre, dès qu’ils seront en mesure d’effectuer des vols intergalactiques, ils
envisagent de retrouver l’une des planètes à partir desquelles nous avions
ouvert des portes transdimensionnelles sur l’univers de Thanik et de réactiver
ces portes.


— Pour qu’à nouveau leur race déferle dans notre
continuum et s’empare de l’empire déjà très affaibli par la guerre que nous
avons menée contre eux.


— La conclusion est facile à tirer, bien que cela n’apparaisse
pas clairement dans l’esprit de Rockfeld, précise Arna. Et la menace est
tangible : ils ont actuellement réalisé la mainmise sur une grande partie
des structures dirigeantes de la Terre ainsi que sur les responsables des
programmes scientifiques. De nombreux descendants des Thanikiens occupent des postes-clés
dans la société terrienne…


Elle fait un geste circulaire de la main pour désigner les
huit hommes inconscients qui siégeaient avec Rockfeld.


— Ce ne sont que des comparses, mais sur le plan social,
leurs positions sont importantes. Cinq d’entre eux sont des spécialistes de l’électronique
et de l’informatique à haut niveau. Un autre, sous les directives des
Thanikiens, vient de mettre au point un procédé de calcul instantané basé sur
les mémoires cristallines. Et les deux derniers s’attachent à l’étude des
particules kyrllam qui permettent l’accès aux zones subtemporelles.


— Autrement dit, nous sommes en présence d’un
adversaire ressuscité qui dirige le progrès d’une planète primitive dans un
dessein purement personnel. Ce que je ne comprends pas bien, c’est la raison
pour laquelle ils n’ont pas d’emblée obligé les Terriens à fabriquer des
appareils compatibles avec la science thanikienne, qui était égale à la nôtre.


— Les rescapés de la vallée de Siddim n’étaient pas des
scientifiques, mais des guerriers possédant tout juste de bonnes notions de
technologie. Ils ne peuvent que progresser lentement et empiriquement.


Oui… C’est compréhensible. Des guerriers, des chefs, qui ne
possédaient pas le niveau scientifique de leurs savants mais qui en avaient les
notions suffisantes pour conduire les Terriens dans diverses voies exploitables
à moyenne échéance. Ils progressent vite. Si j’en juge par ce que j’ai appris
dans la Chambre de la Connaissance, ce n’est vraiment qu’au début de ce siècle
que la technologie a progressé très sensiblement, pour réaliser un véritable
bond en avant à partir de la dernière guerre mondiale. L’atome, le contrôle des
énergies de fusion nucléaire, l’envoi d’engins automatiques sur les autres
planètes et les vols spatiaux habités… Tout cela en quelques décennies alors
que l’humanité a lamentablement stagné pendant plusieurs millénaires !


À présent, ils en sont à un stade très proche du vol
intergalactique, puisqu’ils travaillent sur les particules kyrllam qui
leur permettront de se déplacer des centaines de fois plus vite que la lumière.
Alors, les moyens de propulsion chimiques seront relégués aux oubliettes, des
vaisseaux immenses pourront quitter le système solaire et les Terriens ne s’apercevront
même pas qu’ils sont manipulés par des forces venues de l’extérieur dont l’objectif
n’est certes pas de promouvoir leur bien-être et leur confort. Au contraire, il
est évident qu’ils les utiliseront dans le cadre de leur plan hégémonique sans
se soucier du fait qu’ils les condamneront en même temps.


Ce qui me surprend, c’est que les Thanikiens les aient
laissés s’engager par deux fois dans la guerre, au début du siècle, puis en
1939… Mais à la réflexion, et connaissant bien nos adversaires, cela n’est pas
tellement surprenant. Quelle que soit l’humanité en cause, il existe de grandes
constantes et l’on sait que les plus grands progrès techniques sont toujours
issus des guerres. Celle que nous avions engagée nous a sortis de notre torpeur
et nous a obligés à inventer de nouvelles armes, à concevoir des techniques
améliorées.


D’autre part, les Thanikiens sont passés maîtres dans la
stratégie de combat et de retournement des masses. Ils connaissent la vieille
méthode de subversion : diviser pour régner, et n’auront pas hésité un
instant à la mettre en pratique… Je pense que les Sages de Keriam 742 n’auraient
jamais dû abandonner cette humanité à elle-même, mais la prendre en charge, l’aider
à progresser dans le bon sens… enfin, le sens qui est le nôtre et que nous
considérons comme le plus juste. Nous ne nous trouverions pas dans l’actuelle
situation. Mais lorsque les stratèges de Keriam 742 avaient cru la
victoire définitivement assurée, nos forces n’étaient plus suffisantes pour
permettre des expéditions sur de longues distances.


Ce fut du moins le prétexte invoqué ; pour ma part, j’en
viens à croire qu’il s’agissait d’une attitude laxiste, d’une faiblesse
consécutive aux pertes énormes que nous avions subies et aussi à l’allégresse
de la fin des affrontements. Quoi qu’il en soit mon opinion ne changera rien à
la situation…


Darn 1 me rappelle à l’ordre.


— Ces hommes se réveilleront dans un délai maximum de
quatre minutes.


Il a raison. Et un dilemme se pose pour moi. Je dois
éliminer impitoyablement la créature qui se fait appeler Irwin Rockfeld ; il
est beaucoup trop dangereux pour que je le laisse subsister. Arna doit suivre
mes pensées car elle se tourne vers moi.


— Et les autres ?… Il n’est peut-être pas
indispensable de les abattre ?


— Tout dépend de ce qu’ils savent.


— Pour eux, Rockfeld représente l’image d’un très grand
savant. C’est à lui qu’ils doivent une large part de leurs découvertes. Mais
ils ne soupçonnent nullement sa nature hybride, ils le voient comme un Initié…


Ce qu’elle m’explique ne résout pas mon problème. Ces
personnages constituent une cellule. Si je me contente d’éliminer le meneur, les
Thanikiens comprendront immédiatement qu’ils ont affaire à un commando en
provenance de Keriam 742 et seront sur la défensive. Je ne peux pas
compromettre ma mission.


Les secondes s’écoulent. Trop vite. Un instant, j’hésite à m’en
remettre à l’intelligence quasi électronique de Darn 1, puis je me dis que
la décision doit venir de moi seul, aussi impitoyable soit-elle.


J’ordonne mentalement à l’androïde :


— « Abats tous ces hommes aux infrasons et soumets-les
ensuite au Translax ! »


Sans délai, il saisit les deux appareils tandis que je
recule en entraînant Arna.


— C’est inhumain, intervient-elle. Ils ne sont pas
responsables…


— L’enjeu est trop important pour que je prenne le
moindre risque. Oublie ce qui est humain ou inhumain, Arna, nous sommes de
nouveau en guerre et les sentiments ne doivent pas interférer sur nos actes.


Sous l’action du faisceau qui jaillit de la main de Darn 1,
les corps sont parcourus de brèves secousses puis retombent dans l’immobilité, les
visages contre la table, ou glissant de leurs chaises et nous assistons au
phénomène un peu comme si un film en accéléré nous montrait la dessiccation
progressive d’un cadavre. L’androïde a pris du recul. Il braque maintenant
devant lui le Translax et appuie sur un cran en saillie en haut de la poignée. Il
nous semble que l’air de la pièce devient brusquement opaque et glacial. L’émission
produite par cette sorte de caméra individuelle est comparable aux ondes straton ;
la nature en est identique, mais en valeur inverse.


Les cadavres paraissent se tordre en se diluant, pour
soudainement disparaître. D’un seul coup, notre vision redevient normale, mais
nous sommes seuls dans le grand bureau ; Rockfeld et ses comparses – du
moins leurs corps sans vie – viennent d’être transférés dans l’univers de
Thanik.


La main d’Arna est crispée sur mon bras et son regard
demeure fixe. Je lui prends la main ; celle-ci est moite.


— Tu n’as jamais participé à une action de combat ?


— C’est la première fois. Et j’ai beau tenter de me
raisonner, j’éprouve une sensation affreuse. Ces hommes avaient sans doute des
familles…


— N’y pense plus. Toute guerre est atroce. On en
accepte les règles ou l’on reste chez soi. Dis-toi qu’en éliminant ces quelques
individus, nous permettons peut-être la survie de milliers d’autres. Nous
partons, maintenant. Darn 1 ! Prends la tête et vérifie que les
abords sont dégagés.


Le serviteur est toujours inanimé dans le hall. Je lui fais
grâce, car il n’a pas assisté à la scène et lorsqu’il se réveillera il sera
sans aucun doute incapable de comprendre ce qui s’est produit. La subite
disparition de son maître et de ses compagnons sera pour tout le monde un
mystère.


Nous débouchons dans l’avenue. La circulation y est encore
assez dense. Il est 22 h 15. Le mieux est que nous prenions un taxi
et que nous demandions au chauffeur de nous conduire à un hôtel. Une poursuite
de notre enquête durant la nuit risque de nous attirer un incident avec la
police et je ne veux en aucun cas provoquer quoi que ce soit qui nous fasse
repérer. Ce monde vit dans un tel climat d’incertitude et de méfiance que nous
ne pouvons nous permettre le moindre faux pas.


Arna marche à ma gauche, Darn 1 en avant de nous. Brusquement,
elle ralentit et me fait signe de l’imiter. Il y a peu de passants sur notre
trottoir et je m’immobilise pour étudier son visage qui s’est tendu.


— Je capte une nouvelle émanation, annonce-t-elle. Cette
fois, c’est beaucoup plus fort. Ça ne peut pas venir d’un hybride. Je crois…


En quelques secondes, elle est devenue livide. Les yeux
grands ouverts, elle paraît lutter en elle-même.


— Je ne pourrai pas résister longtemps, c’est beaucoup
trop fort… C’est un Thanikien de pure race. Il m’a détectée et son esprit pèse
sur le mien.


Comme je la vois chanceler, je lui entoure machinalement la
taille de mon bras pour la soutenir. Elle me prend la main et la serre avec
force. Aussitôt, j’éprouve une partie de ses sensations et un début de malaise
me gagne.


L’androïde est en arrêt à quelques mètres de nous. Il donne
l’apparence de flâner mais je sais qu’il ne perd rien de ce qui se passe. À mon
tour, j’ai l’impression qu’une force invisible enserre ma tête comme pour la
broyer. Des tentacules immatériels s’insinuent en moi et tentent de découvrir
mes pensées les plus intimes. Une « sensitive » est dépourvue de
défenses contre une telle agression mentale, à cause justement de sa
sensibilité poussée à l’extrême, mais je suis armé pour repousser l’attaque. Le
cas a été prévu pendant mon entraînement de patrouilleur.


— Oh, Creg !… gémit Arna. Je vais… J’ai très mal…


— Tiens bon encore quelques secondes, Arna. Bloque tes
pensées…


Je réalise un violent effort pour repousser la tentative de
l’assaillant et renverser les rôles. La lutte est âpre, douloureuse. Il a
bénéficié de l’effet de surprise et son emprise est bien affermie. Pourtant, je
gagne du terrain sur lui. La douleur qui me tenaille se fait moins violente, et
j’assimile une partie de ses pensées. Il est surpris par la résistance que nous
lui opposons ; au début, il avait cru venir très facilement à bout de la
volonté d’Arna, sans se douter quelle était accompagnée. Évidemment, il ne
pouvait pas se douter. Je sens de la crainte en lui, puis de la peur véritable.
Il sait qui nous sommes, il l’a lu dans l’esprit d’Arna quelques secondes après
avoir lancé son attaque télépathique. Pour moi, c’est une occasion inespérée. Il
faut que je m’assure de lui, que je le neutralise et que je le soumette à un
interrogatoire à bord du Wimana.


D’un signe, j’ordonne à Darn 1 de s’approcher. Il a
compris. Il prend ma place auprès d’Arna, pose une main sur la sienne, ce qui
permet de me dégager psychiquement. Les traits subitement tirés, l’androïde
bande toute sa volonté pour résister à l’assaut désespéré du Thanikien. Je sais
qu’il ne flanchera pas, son conditionnement comporte des moyens de défense
efficaces.


Aussitôt, je m’élance dans l’avenue. Les quelques moments de
contact que j’ai eus avec l’agresseur m’ont permis de le localiser. Il se tient
à peu de distance.










CHAPITRE V


Je viens de l’apercevoir. C’est un grand type qui se tient
contre une grille d’enceinte de Central Park. Lui ne m’a pas encore aperçu et
demeure dans une immobilité absolue tout en se concentrant pour lutter contre l’entité
mentale que forment Arna et Darn 1. Sa présence près du domicile de
Rockfeld laisse à penser qu’il se rendait chez ce dernier lorsqu’il nous a
détectés. Peu importe, ce qui compte c’est que je dois le faire prisonnier.


J’ai dans la main l’émetteur infrasonique que je commence à
pointer dans sa direction en traversant la chaussée et je vais pour en presser
la détente quand j’enregistre du coin de l’œil l’arrivée d’une silhouette
courant sur le trottoir. Mon geste se bloque, car je viens d’être certain qu’il
s’agit également d’un Thanikien. La lumière d’un lampadaire l’a éclairé pendant
quelques secondes. Les traits de son visage ne peuvent me tromper. Au même
instant, je reçois un faible appel d’Arna :


« Attention, Creg !… Ils sont deux et ils ont des
armes. Le second va s’en servir, attention !… »


L’appel s’interrompt brusquement et je ressens un grand vide.
À moins de dix mètres de moi, le nouvel arrivant a sorti un pistolet
automatique qu’il braque dans ma direction. Une arme primitive pourtant capable
d’occasionner de graves blessures. Je n’ai plus le choix, c’est une question de
survie. Un plongeon contre un massif en bordure du parc me place temporairement
hors de sa ligne de mire et j’échange l’émetteur contre le Translax.


Un coup de feu vient de claquer ; des éclats d’asphalte
s’arrachent près de ma tête. Tout de suite après, une femme pousse un hurlement
et s’enfuit en courant sur le trottoir opposé. Une nouvelle détonation passe à
travers le taillis. Je ne peux pas rester dans cette position, il finira
forcément par m’atteindre. Du bout du pied j’agite une branche, puis d’un
brusque élan je me propulse dans le sens opposé et je dirige le Translax puis j’active
le faisceau.


Mon adversaire est tout d’abord comme tétanisé. Dans la
seconde qui suit, son corps subit un effet rapide de distorsion avant de s’effacer
totalement. J’arrose également le premier qui n’a toujours pas changé de place
et il se dilue à son tour, absorbé par le néant. La scène n’a duré que quelques
brèves secondes. Néanmoins, des passants se sont approchés, retenant leur élan
à une distance respectueuse. La femme qui a hurlé est en train d’ameuter un
groupe de personnes devant un cinéma, et j’aperçois au loin un policier qui se
dirige vers elle. Je dois disparaître très vite ; pour cela je m’insinue
dans l’ombre de Central Park. Un détour à travers les pelouses m’amène hors de
portée de l’attroupement en train de se former. Subitement, un message mental
me parvient de l’androïde :


— « Arna Jork s’est évanouie. J’ai dû la
prendre dans mes bras. Plusieurs Terriens se sont arrêtés, ils nous observent
avec curiosité et inquiétude. L’un d’eux s’approche, maintenant… »


Je lui renvoie :


— « Si l’on te questionne, réponds quelle est
sujette à des étourdissements et que quelqu’un téléphone pour appeler une
ambulance. J’arrive. »


Parmi les véhicules qui circulent sur la chaussée, j’aperçois
un taxi libre roulant dans le bon sens. Il s’arrête dès que je le hèle.


— Je dois prendre des amis un peu plus loin, restez
près du trottoir…


La voiture s’ébranle doucement. Le chauffeur est un gros
type bedonnant et d’apparence placide. Il mâchonne un mégot éteint en
conduisant d’une seule main.


Voilà mes compagnons. Le gros homme s’arrête contre le
trottoir et j’ouvre une portière pour permettre à Darn 1 de déposer Arna
sur la banquette. Lui-même contourne le taxi pour prendre place à l’avant
tandis que le chauffeur se retourne.


— Qu’est-ce qui lui est arrivé, à la petite dame ?


Son ton est inquiet ; il n’a pas l’air enchanté de
transporter une passagère inconsciente.


— Rien de bien grave, assuré-je en positionnant Arna
contre mon épaule. Ça lui arrive parfois.


— Peut-être qu’elle attend un bébé ?… C’est ça ?


— Précisément. Conduisez-nous à un hôtel, le meilleur
que vous connaissez à proximité.


— Hé ! Vous feriez mieux d’appeler une ambulance, les
services d’urgence sont équipés pour la réanimation.


Il n’a toujours pas démarré. Ses doigts tapotent le volant.


— J’ai dit que ce n’est pas grave. Dans une ou deux
minutes, elle aura repris conscience. Tranquillisez-vous, je suis médecin…


Il hausse les épaules et embraye. Il était temps, un petit
attroupement s’était déjà constitué sur le trottoir. Nous retrouvons les
façades brillamment éclairées de Madison en direction de South Manhattan. J’imagine
la stupeur des quelques témoins de l’affrontement, ainsi que de la police, quand
ils s’apercevront qu’il n’existe ni blessés ni cadavres. Je me souviens avoir
entendu la femme hystérique crier que des hommes étaient en train de s’entretuer.
Je ne crois pas que quiconque ait vu distinctement les deux Thanikiens à l’instant
où ils ont été volatilisés. Et même si tel était le cas, les autorités
concluraient certainement à une hallucination.


Néanmoins, avec la disparition inexplicable de Rockfeld et
de ses complices, cela fait deux énigmes dont les journalistes ne manqueront
pas de s’emparer. En ce qui me concerne, je suis certain que personne ne pourra
me reconnaître, je me suis toujours tenu dans les zones d’ombre depuis le début
du bref combat jusqu’à sa conclusion et mon repli dans Central Park. Par contre,
je suis préoccupé par l’intervention du second Thanikien. Celui-là a eu le
temps de donner l’alerte avant que je l’élimine. Leur faculté télépathique est
très grande et permet des liaisons sur plusieurs milliers de kilomètres. Ce qui
laisse supposer que notre présence sur Terre est connue de l’ennemi qui se
tiendra désormais sur ses gardes. Il va falloir agir très vite, ne pas leur
laisser le temps de s’organiser contre nous. Jusqu’ici, l’effet de surprise a
joué en notre faveur. Je dois tout tenter pour conserver cet avantage.


Arna vient de bouger contre moi. Elle gémit doucement. Je
pose ma main à la base de sa nuque et lui masse le cou. Ses yeux s’entrouvrent.


— « Où sommes-nous ? » questionne-t-elle
mentalement.


— « Dans un taxi qui nous conduit à l’hôtel. Il
n’y a plus de danger, j’ai pu abattre les Thanikiens. »


— « Avec le Translax ? »


— « Oui. Comment te sens-tu ? »


— « La tête encore douloureuse… »


— « Tu attends un enfant. »


— « Quoi ?… »


Je ne peux réprimer un sourire :


— « C’était la meilleure explication pour le
chauffeur. Il voulait faire appeler une ambulance. »


Elle se redresse et se passe les mains sur le visage. Le
conducteur observe la scène dans le rétroviseur. Il hoche la tête avec
compassion.


— Ça va mieux, hey ?… Vous étiez toute pâle.


Arna lui réplique une banalité qui le rassure et il n’insiste
pas.


— Nous voici arrivés. L’hôtel s’appelle le Shelbum, dans
Lexington Avenue. Je vais tout de suite louer deux chambres. Celles qui nous
sont attribuées sont au cinquième étage. Deux grandes pièces très confortables
avec salle de bains, téléphone et télévision. J’envoie l’androïde dans la
sienne. Arna passe dans la salle de bains et s’asperge le visage avec de l’eau.
Elle utilise le robinet avec des gestes assez maladroits, au début, car les
connaissances qu’elle a reçues de la civilisation terrienne ne sont que
théoriques et c’est la même chose en ce qui me concerne.


Néanmoins, je sens que je m’adapte très vite. Je vais
brancher le récepteur de télévision. Il s’éclaire sur une chaîne ; la
principale sans doute. L’émission qui passe en ce moment est une publicité. Des
images insipides où deux femmes vantent les mérites d’un procédé de
contraception. Puis une autre annonce présente un produit de beauté et une
nouvelle femme apparaît sur l’écran. Son maquillage est outrancier, du moins à
mes yeux. Nos femmes ne se maquillent jamais, elles n’ont pas besoin de cet
artifice. Les traitements biomagnétiques auxquels elles se soumettent
régulièrement les placent à l’abri de toute flétrissure corporelle. Nous ne
connaissons d’ailleurs jamais la vieillesse, nos cellules subissent des
régénérations jusqu’à ce que survienne la mort que nous acceptons comme une fin
inéluctable.


Cela fait bien longtemps que nous n’éprouvons plus aucune
crainte de cette rupture biologique qui survient pour un motif que nos plus
grands savants n’ont jamais encore pu véritablement découvrir. L’explication la
plus plausible réside dans la limitation de nos cellules à absorber les
rayonnements qui les régénèrent. D’un seul coup, le traitement devient inefficace
et les cellules meurent, leur potentiel d’énergie devient nul. À ce stade, le
corps se désagrège en quelques minutes. C’est une conséquence du prolongement
quasi miraculeux de notre vie dont la longueur dépasse largement les espérances
des Terriens.


Nous n’avons pas la hantise de la mort, car nous avons la
conviction qu’elle n’est que le prélude à une autre forme de vie. Une certitude
absolue. De nombreuses expériences ont déjà été faites dans ce domaine. Moi-même,
je me suis soumis plusieurs fois à des machines psychobiologiques qui
permettent la séparation temporaire de l’esprit et du corps. J’ai voyagé dans
ce que les Terriens appellent l’au-delà et j’ai touché mentalement à des
concepts qui échappent à tout ce que l’on peut imaginer sur le plan matériel. La
seconde vie qui nous attend après notre existence matérielle est infiniment
plus agréable et plus belle, bien que je n’en aie eu qu’un faible aperçu. Certains
d’entre nous pensent d’ailleurs que notre vie est trop longue, que nous l’avons
poussée trop au-delà des limites normales. Ce qui expliquerait que notre
civilisation a perdu de sa force au fil des générations et que les Thanikiens
aient failli nous vaincre aussi facilement…


Arna vient de sortir de la salle de bains. Son visage est
redevenu radieux. L’attirance que j’éprouve pour elle n’a pas diminué. Au
contraire. Elle me lance une petite grimace :


— J’ai eu l’impression que tout le monde nous regardait
quand nous nous sommes présentés à la réception.


— Les gens te regardaient, toi. Ta beauté est de loin
supérieure à celles des Terriennes et ça surprend, évidemment.


— Disons que je suis un peu différente… J’ai réfléchi à
ce qui s’est passé tout à l’heure. Le second Thanikien a eu le temps de donner
l’alerte…


— Je le crois aussi. Mais ils n’ont aucun moyen de nous
repérer.


— Ils savent que nous sommes dans cette ville.


— C’est pourquoi nous la quitterons très tôt demain
matin. Tu es certaine qu’ils étaient seuls ?


— Oui. D’après ce que j’ai lu dans leur esprit, ils n’étaient
que deux sur tout le continent américain. Les autres sont en Europe où ils
assistent à une réunion spéciale. Je n’ai pas très bien compris de quoi il s’agit,
mais il est question d’un projet qui devrait aboutir très prochainement.


— Nous devons envisager la présence d’autres créatures
hybrides descendant des Thanikiens, comme ce Rockfeld. Nous ignorons encore
tout de leurs possibilités et de l’emprise qu’ils ont sur cette planète…


Tout en discutant, je suis machinalement un reportage sur l’écran
de télévision. De nombreux pays sont en guerre, au Moyen-Orient et en
Extrême-Orient. Aussi en Amérique du Sud. Un commentateur fait le point sur la
situation. Les Terriens, s’ils ont atteint un degré de technologie relativement
appréciable, n’en ont pas moins conservé une mentalité de barbares. Ils se
querellent pour des peccadilles, ils ne se comprennent pas ou ne cherchent pas
à se comprendre. Il leur faut des prétextes pour s’entretuer.


— Ces gens ne sont pas encore prêts, commente Arna.


Elle veut dire que les Terriens ne sont nullement aptes à
recevoir l’enseignement qui pourrait les extraire de leur obscurantisme.


— Ils sont beaucoup trop belliqueux et superficiels.


J’acquiesce.


— Leur esprit semble oblitéré. Ils laissent parler
leurs instincts les plus bas. La jalousie, l’égoïsme, la violence, le sexe…


— La civilisation de Keriam 742 a connu ce stade
intermédiaire.


— Assurément. Mais elle a très vite évolué. Ces
instincts sont à la base de la Grande Loi universelle et constituent le concept
initial de la survie d’une espèce. Mais ils ne doivent pas la régir
indéfiniment. Voilà vingt-sept mille ans, quand les expéditions de nos ancêtres
étaient venues sur cette planète, ils avaient eu la preuve qu’une importante
civilisation s’y était développée, au moins équivalente à celle-ci. Cela avant
la dernière période de glaciation. Ils avaient compris que ce cataclysme s’était
abattu à la suite d’une guerre totale ayant compromis l’équilibre climatique. Et
ce que nous savons des Terriens nous laisse envisager un nouveau conflit
mondial…


— Peut-être cette corruption a-t-elle les Thanikiens
pour origine ; nous ne savons pas depuis combien de temps ils étaient
implantés ici lorsque Sarul a cru les anéantir.


— Peut-être… En tout cas, leur niveau spirituel est
très bas, alors qu’il aurait dû évoluer avec leur intelligence. Au lieu de se
servir de cette faculté de réflexion consciente pour améliorer l’esprit, ils l’utilisent
à des fins déraisonnables, ils érigent leurs désirs vulgaires au rang d’une loi
qu’ils veulent imposer aux autres et se dispersent vainement.


— Un peu comme des enfants à qui l’on présente trop de
jouets et qui veulent tous s’en emparer en même temps.


— Exactement. Des êtres immatures…


Je m’interromps brusquement. Une image nouvelle vient d’apparaître
à la télévision. Celle d’une avenue près de Central Park, à l’endroit précis où
j’ai abattu mes adversaires thanikiens. De nombreux policiers sont sur les
lieux et la circulation est interrompue sur la moitié de la chaussée. Le
commentateur précise :


« Notre reporter se trouve actuellement à Central
Park où un étrange événement s’est déroulé voilà à peine une heure. Selon
divers témoins, il y aurait eu une brève fusillade entre deux groupes d’hommes.
Des coups de feu ont d’ailleurs été entendus par un policier et de nombreuses
personnes qui attendaient devant un cinéma. L’insolite de l’affaire est qu’il n’a
été découvert aucune victime sur les lieux malgré les affirmations du plus
proche témoin de cette attaque. »


Une caméra cadre une personne en gros plan. La femme que j’ai
vue s’enfuir en hurlant. Elle parle avec véhémence :


« Je ne raconte pas d’histoires… J’ai aperçu un type
qui s’approchait en courant. Il tenait une drôle d’arme… Ensuite, un autre a
sorti un revolver, ça j’en suis certaine, et il lui a tiré plusieurs fois
dessus. »


« Et vous avez vu le premier homme tomber au sol ?
questionne le reporter. »


« Comme je vous vois ! Il s’est effondré à côté
d’un taillis… »


Elle a cru que j’étais touché lorsque je me suis jeté à l’abri
du massif. Le reporter enchaîne tandis que l’image pivote, montrant un endroit
du trottoir :


« Il semble certain qu’une fusillade a bien eu lieu.
Des fragments d’asphalte ont été arrachés du sol et des branches cassées
révèlent que quelqu’un s’est traîné dans ce taillis en bordure du parc… Un
autre témoin m’a précisé tout à l’heure que deux des agresseurs lui ont paru
entourés d’une sorte de fumée et qu’ensuite il ne les a plus revus… »


J’écoute distraitement la suite. Le commentateur de l’antenne
prend le relais :


« Les autorités se refusent encore à toute hypothèse
mais les recherches se poursuivent… Parallèlement, un autre incident vient de
nous être communiqué dans le même quartier. Bien qu’aucune preuve tangible n’existe
quant à la véracité du témoignage, neuf personnes auraient subitement disparu
de l’appartement d’un important industriel, M. Irwin Rockfeld. L’employé
de maison qui a alerté la police prétend qu’il a été agressé par trois
personnes entrées par effraction chez son patron. Lorsqu’il a repris conscience,
il n’a pu que constater la disparition des invités de M. Rockfeld et de ce
dernier… Y a-t-il une relation avec l’attentat commis à proximité du domicile
de l’industriel ?… »


La suite est sans intérêt. Une enquête va être ordonnée. Elle
n’aboutira évidemment à aucun résultat, puisque aucun cadavre ne pourra être
découvert. Mais ce qui vient de se produire est ennuyeux. J’aurais voulu éviter
tout incident de ce genre au sein de cette civilisation.


— Tu envisages de te rendre en Europe ? me demande
Arna.


— Dès demain matin. Il faut que nous en finissions très
vite avec cette mission.


Je lance un appel à Darn 1 :


— « Viens nous rejoindre ! »


Il a mémorisé les documents de Rockfeld. Ceux-ci vont nous
permettre de retrouver la trace de l’adversaire sur le continent européen. Soudain,
plusieurs coups sont frappés à la porte de la chambre. Évidemment, je n’attends
personne, il s’agit sans doute d’un serviteur de l’hôtel. Je vais ouvrir. Trois
personnes se découpent dans l’encadrement : un homme en uniforme que j’ai
aperçu dans le hall et qui doit faire partie du personnel, et deux autres types
en civil. J’ai l’intuition d’un danger et je préviens aussitôt l’androïde :


— « Attends ! Nous avons de la visite. Reste
dans la chambre. »


— Excusez-moi, annonce l’uniforme, ces messieurs
souhaitent vous poser quelques questions.


L’un des civils place devant mes yeux un portefeuille ouvert
contenant un macaron de police. Il est grand et gros, presque obèse. Celui qui
l’accompagne est l’inverse, longiligne et il flotte dans son costume trop grand
pour lui. J’ouvre complètement la porte pour les faire entrer. L’employé
referme lui-même le battant et disparaît avec un nouveau mot d’excuse.


— Lieutenant Croxbee, m’annonce le gros avec un regard
circulaire qui lui fait découvrir Arna assise sur le lit.


— Que puis-je pour vous ?


J’ai lâché la phrase en me composant un visage avenant.


— Monsieur Robert Thomas ? questionne-t-il.


— Lui-même.


— Cette dame est votre épouse ?…


— Elle est ma femme légitime.


— Monsieur Thomas, ma visite n’a pas encore un
caractère officiel, je mène simplement une enquête et je souhaiterais votre
témoignage.


J’ai surtout retenu le mot « encore » dans sa
phrase. Son collègue est resté en position devant la porte, un peu comme s’il
voulait nous interdire cette sortie. Il enchaîne :


— Bien que l’heure légale soit dépassée, voudriez-vous
me montrer vos papiers d’identité ?


Je n’ai aucune raison de me défiler et surtout, je ne veux
en aucun cas paraître suspect. Je lui tends mon passeport et celui d’Arna
établis sous l’identité de Robert et Norma Thomas. Il les inspecte rapidement, me
les rend.


— « Ce sont des Terriens, me confie Arna. Je ne
capte rien d’eux. »


Un rictus sournois joue sur la bouche du lieutenant Croxbee.


— Vous n’avez pas de bagages ?


— Non. Est-ce une infraction ?


— Aucunement, mais l’on peut s’étonner.


Une faute de ma part. La société terrienne est suspicieuse
et méfiante à l’extrême.


— Est-ce cela qui vous a amené jusqu’ici ?


Il élude ma question.


— Vous étiez tout à l’heure près de Central Park. C’est
cela qui m’intéresse.


Je comprends brusquement. Le chauffeur de taxi… Il nous a
pris en charge près des lieux de l’attaque et il a dû nous dénoncer. Surtout qu’Arna
était en syncope… Je prends aussitôt les devants.


— Effectivement. Ma femme a eu un malaise et j’ai fait
appel à un taxi pour me conduire à l’hôtel. Ce qui explique que nous n’avons
pas de bagages. Elle attend un enfant…


— D’après votre passeport, vous vivez habituellement au
Texas…


— À Dallas, oui. Nous avons de la famille à New York et
nous sommes venus en compagnie d’un ami qui a pris une chambre voisine de la
nôtre.


Abruptement, il demande :


— Qu’avez-vous remarqué près de Central Park ?


— Remarqué ?… Rien de spécial. J’étais trop
préoccupé par l’état de ma femme. Il y a eu quelque chose ?… À la
réflexion, il me semble avoir vu un mouvement de foule et entendu quelques cris.


— Rien d’autre ?


Je fais semblant de réfléchir.


— Eh bien… oui, quelques éclatements, assez loin. On
aurait pu penser à des pneus qui crèvent. Dites-moi, il ne s’agit pas de coups
de feu ?…


— Précisément, laisse tomber Croxbee d’un air entendu. À
ce sujet, j’aurais besoin de votre déclaration écrite, et je vous demanderais
de passer demain matin au commissariat central. J’y serai à partir de huit
heures.


Tout de suite, j’acquiesce :


— Mon témoignage n’apportera pas grand-chose, mais si
vous y tenez…


— J’y tiens beaucoup. Au revoir, monsieur Thomas. À
demain.


Les deux policiers échangent un petit signe de tête entendu
puis quittent la chambre. J’attends quelques secondes avant de communiquer télépathiquement
avec Arna.


« Ils n’ont aucune preuve, mais il nous soupçonnent.
Il est probable qu’ils envisagent un interrogatoire serré et sans doute une
garde à vue. Pendant ce temps, ils déclencheront une enquête sur nous et
apprendront que nous ne figurons sur aucune liste d’état civil. »


— « Ce qui signifie que notre position va
devenir très vite intenable, réplique-t-elle. Nous devrions partir d’ici
immédiatement. »


— « Non. Nous avons déjà commis plusieurs
fautes, rien faisons pas davantage. Si vraiment nous sommes suspects, des
policiers surveillent l’hôtel et ses abords. En nous enfuyant maintenant, nous
leur donnerions une raison valable de nous arrêter. Conduisons-nous de manière
plus rationnelle. Dès le matin, nous partirons comme si nous nous rendions au
commissariat. Pendant le trajet, nous changerons d’itinéraire. »


— » Tu as sans doute raison. Nous devrions nous
reposer, la prochaine journée risque d’être difficile. »


Elle s’est allongée sur le lit et m’observe d’un air
espiègle. Sans qu’elle ait besoin d’ajouter quoi que ce soit, je comprends ses
pensées. J’ôte ma veste et mes chaussures, m’installe contre elle. Un dernier
message à Darn 1 :


— « Reprise de contact à six heures en temps
local. Préviens-moi si quoi que ce soit survenait entre-temps. »


Puis mes yeux accrochent ceux d’Arna. Sa beauté va bien
au-delà du physique. Elle resplendit intérieurement et je sens que les
sentiments qu’elle éprouve sont d’une grande pureté. J’ai quand même besoin d’une
certitude.


— » Tu le veux vraiment ? »


— « Je le désire de toutes mes forces, Creg !
Les Terriens appellent cela l’amour. Nous avons un autre mot, mais cela revient
au même. Est-ce que je ne te plais pas ? »


Je ne réponds pas et je l’attire dans mes bras. Nous avons
un répit avant l’affrontement définitif.










CHAPITRE VI


Notre départ de l’hôtel n’a pas posé de problème. Il nous a
bien semblé qu’on nous épiait, d’abord dans l’enceinte de la réception, puis
au-dehors. Nous avons pris un premier taxi que nous avons laissé dans Madison
pour en emprunter un autre en sens inverse. Ensuite, nous nous sommes fait
conduire à Paterson, la petite ville près de laquelle nous nous sommes
matérialisés hier.


À présent, à pied, nous gravissons la pente rocailleuse
menant à la grotte. Il est 10 h 30 et il fait déjà chaud. La marche est
pénible. Arna n’a pas mon entraînement, ni la résistance innée des androïdes. Je
lui tends la main pour l’aider à franchir l’amoncellement rocheux dissimulant l’entrée
de la grotte et elle vient se blottir contre moi sous le regard neutre de Darn 1.


— J’ai un mauvais pressentiment, Creg. C’est ce que les
Terriens disent quand ils sentent intuitivement un danger.


— Au sujet de ce qui s’est passé hier soir ? Nous
sommes certains de n’avoir pas été suivis. Et même si cela était, aucun
policier ne pourrait rien contre nous ici. Nous pouvons disparaître d’une
seconde à l’autre.


— Ce n’est pas cela que je crains. Je crois plutôt que
les Thanikiens ont eu beaucoup de temps pour affermir leur emprise sur ce monde.
S’ils ont été alertés, ils ne vont pas rester inactifs. Ils doivent déjà
imaginer des pièges ou des moyens de nous neutraliser.


— J’en suis convaincu. Dès que tu en auras localisé un,
tu décrocheras et je me débrouillerai pour remonter la filière avec Darn 1
et -2.


— Il n’en est pas question. Je reste avec toi jusqu’au
bout.


— Tu l’as dit toi-même, le danger peut être multiple et
nous ne saurons pas forcément de quel côté il surviendra.


— J’ai le droit de partager ces risques… Nous partons ?


Le faux briquet qui permet d’activer les portes
subtemporelles est déjà dans ma main, un cran en saillie sous mon pouce.


— Prêts ?


L’androïde se serre contre nous. Une double impulsion
mentale me vient en réponse et j’appuie sur le contact. Éblouissement. Perte de
conscience subjective. Des ombres fantomatiques se meuvent à grande vitesse
autour de nous. Puis c’est l’arrêt soudain, avec un nouvel éblouissement. Nous
sommes maintenant sous le plateau de la Nasca, dans la salle d’où nous sommes
partis hier.


— « Darn 2 ! » lancé-je
mentalement.


— « En poste à bord du Wimana ! »
me répondit.


— « Programme l’ordinateur pour une
localisation géographique. »


— « Entendu. »


Trois minutes plus tard, nous montons dans l’appareil. Sans
perte de temps, Darn 1 s’installe devant l’ordinateur et entreprend d’y
composer les éléments d’informations provenant des documents mémorisés chez
Rockfeld. L’opération ne dure pas longtemps. Il se lève bientôt du fauteuil et
me laisse la place. Un premier réglage d’ensemble me montre l’étendue
géographique de l’Europe, une image obtenue à partir de Phobos. Des points
lumineux scintillent en différents endroits. À Rome, Genève, Paris et Berlin. Celui
qui marque Paris est le plus lumineux, donc le plus important. L’image suivante
englobe la Russie et l’Asie. De nouvelles signalisations, à Moscou, à Pékin
ainsi qu’au Japon. Enfin, j’examine les deux Amériques et y découvre cinq
autres illuminations, y compris à New York.


Une manipulation de l’ordinateur provoque sur l’écran l’affichage
des renseignements correspondant à chacune de ces signalisations géographiques :
des associations ésotériques, ou plus précisément des sectes comme celle
présidée par Rockfeld. Elles échappent à tout contrôle légal et bénéficient d’une
autonomie invraisemblable. Invraisemblable par rapport à la rigueur habituelle
des structures gouvernementales dont les principes s’appuient avant tout sur la
méfiance d’autrui. Un paradoxe qui a permis aux Thanikiens de constituer un
immense réseau international. On peut supposer qu’ils n’apparaissent pas
officiellement mais se contentent de diriger l’ensemble en restant eux-mêmes
dans l’ombre.


Les membres supérieurs de ces sectes sont sans doute leurs
descendants, les autres devant provenir de secteurs qui les intéressent
particulièrement. En somme, cela revient à un gouvernement invisible manipulant
la société par le biais d’adeptes occupant de hautes fonctions dans la
politique, l’administration, la finance et l’industrie.


Ce que je m’explique difficilement, c’est le fait que les
douze rescapés de Sodome – moins les deux que j’ai éliminés – soient restés
pendant quarante-cinq siècles en hibernation. Mais je sais aussi qu’ils ne
réfléchissent pas de la même manière que nous et que le temps dans leur univers
ne s’écoule de la même façon. Une centaine d’années pour nous équivaut
approximativement à une seule pour eux, dans leur continuum. Ce qui revient à
dire que dans leur univers il s’est écoulé infiniment moins de temps.


Ils se sont vraisemblablement imposé ce délai afin d’être
certains d’échapper à une nouvelle détection de notre part. Seulement, ils n’avaient
pas imaginé que Sarul équiperait le satellite Phobos avec de puissants
dispositifs de surveillance et qu’il y laisserait une équipe réduite d’intervention.
Ils n’avaient pas pensé non plus qu’un vaisseau de patrouille surviendrait dans
ces parages éloignés de Keriam 742… Notre civilisation comporte des
défauts, mais l’une de ses qualités est de ne rien négliger qui puisse de
nouveau la mettre en péril.


Arna a suivi en même temps que moi les renseignements livrés
et analysés par la machine. Elle est assise dans un fauteuil légèrement en
retrait.


— Paris et Moscou apparaissent comme les principaux
points de concentration thanikienne, commente-t-elle. Que décides-tu ?


— Le territoire russe semble le plus difficile à
pénétrer. Il y règne une inquisition permanente. Il est donc plus logique de
commencer par Paris. Peut-être aurons-nous la chance de pouvoir frapper tout de
suite à la tête. Lorsque tu as été en contact mental avec le Thanikien, tu as
compris que les autres venaient de préciser l’endroit exact, seulement une
notion d’ensemble. En tout cas, je ne crois pas qu’il s’agisse de la Russie. Encore
moins de l’Asie.


— Nous allons donc opter pour la France, quitte à
remonter ensuite l’ensemble du réseau si nous n’avons pas tout de suite la main
heureuse.


— Nous risquons de devoir mener une véritable guerre de
harcèlement s’il est question de les éliminer un par un, objecte-t-elle. Et nos
chances diminueront avec le temps…


Elle a raison. Mais ce que je veux, finalement, c’est
découvrir où ils dissimulent leur générateur d’ondes straton. Se
soumettre à son rayonnement est pour les Thanikiens une nécessité capitale. Une
condition à leur maintien en vie dans notre univers, sous peine d’une
désagrégation moléculaire s’ils dépassent un délai de l’ordre de deux mois
terrestres. Je sais comment ils procèdent. Cette irradiation ne peut s’opérer
qu’à proximité du générateur. Après leur imprégnation, ils rayonnent à leur
tour ce type d’ondes et c’est ce qui nous permet de les repérer. Seulement, l’appareil
ne doit fonctionner que pendant de brefs instants, beaucoup trop courts pour
permettre sa localisation. Il faudra que l’un d’eux nous y conduise ou qu’il
parle sous interrogatoire technique.


Ce générateur… je suis convaincu qu’ils n’en possèdent qu’un
seul. Leur fuite de la vallée de Siddim a été trop précipitée pour qu’ils aient
pu s’organiser rationnellement. En le détruisant, je les éliminerais par la
même occasion. En ce qui concerne leurs descendants, le résultat sera semblable
bien que dans un délai un peu plus long. Ceux-là dépériront en deux ou trois
ans, leur durée de vie sera écourtée dans un rapport de un à cent…


Arna semble songeuse. Comme je ne veux pas violer ses
pensées en plongeant dans son esprit, je lui demande dans le langage de Keriam :


— Qu’est-ce qui te tracasse ? Si tu n’es pas
absolument sûre de toi, il est préférable de me laisser agir seul.


— Il ne s’agit pas de doute ou d’angoisse, Creg. Je
réfléchissais au degré d’emprise que nos adversaires ont actuellement sur ce
monde. Au temps de la grande guerre, ils tentaient de s’assimiler totalement à
notre civilisation par le biais d’opérations génétiques. Chaque fois qu’ils
réussissaient à faire des prisonniers, ils leur prélevaient des organes qu’ils
se greffaient ensuite, croyant par là pouvoir modifier leur structure
biologique, la rendre apte à se passer du rayonnement straton. Moi-même,
j’ai failli devenir un de leurs sujets d’expérimentation. J’ai vu les corps de
prisonniers auxquels on avait retiré diverses parties du système hormonal ou
que l’on avait vidés entièrement de leur sang. C’était affreux. J’ai même
entendu dire qu’ils recherchaient particulièrement les enfants pour ces
opérations, parce que les greffes paraissaient plus faciles… Apparemment, ils n’ont
pas réussi, puisqu’ils utilisent toujours la régénération vibratoire. Et ils
doivent continuer leurs horreurs…


Dans le secret, oui. Ce qui expliquerait de nombreuses
disparitions. Je réplique :


— Les Thanikiens se sont toujours montrés impitoyables.
Leur instinct les pousse constamment à dominer puis à détruire ce qu’ils ont
conquis, d’une manière totalement irrationnelle et sans s’apercevoir qu’ils se
condamnent par le fait. C’est pour cela que nous ne pouvons pas permettre leur
existence. Nous devons nous montrer aussi impitoyables qu’eux… À présent, il
nous faut rejoindre la salle de transfert.


Les deux androïdes viennent avec nous. Darn 2 s’est
équipé comme nous le sommes. Une dernière recommandation à Arna :


— Tu ne devras pas tenter une détection trop longue et
qui risquerait de nous faire repérer. Seulement de brefs sondages répétés
irrégulièrement.


La salle de transfert. Nous y prenons place. J’ai déjà réglé
les coordonnées de notre destination. Dans quelques secondes les lignes de
forces nous guideront dans la zone subtemporelle. Ce sont ces lignes de forces
qui matérialisent les longues traînées semblables à des pistes qui se dessinent
à la surface du sol, à près de trois cents mètres au-dessus de nous. Elles
partent dans de multiples directions et, vues d’une certaine altitude, elles
forment un gigantesque dessin qui ressemble à la matérialisation de l’éclatement
d’un noyau atomique.


Une lumière bleuâtre émanant des murs sphériques nous
avertit que la salle est en activation.


— Attention, transfert !


Déjà, nous sommes dématérialisés. Les atomes qui composent
nos corps se sont éloignés les uns des autres au point que nous constituons des
entités extrêmement fluidiques capables d’interpénétrer la matière et la
traverser à une vitesse ahurissante. Le phénomène est provoqué par une
vibration qui modifie en profondeur la force de cohésion nucléaire sans
toutefois aller jusqu’à la dissociation. En quelque sorte, si nous employons
une image simpliste, nous sommes devenus des fantômes, des passe-murailles
propulsés par l’énergie émise depuis la base de la Nasca. Le temps me paraît
durer de longues minutes, mais je sais que c’est purement subjectif.


Soudain, j’éprouve la sensation d’un arrêt brutal. Je tente
de coordonner mes pensées sans y parvenir. Mes perceptions physiques sont toujours
nulles. C’est donc que nous sommes encore dans la zone subtemporelle, ce qui
est anormal. Quelque chose vient de se produire. Un incident grave dans le
fonctionnement du système de transfert. Je ne reçois que des impressions, dans
l’impossibilité où je suis d’émettre des déductions par enchaînement d’idées
rationnelles. Comment une telle chose a-t-elle pu se déclencher ? Les
transferts sont toujours fiables…


J’essaye de communiquer avec Arna et mes androïdes. Mais mes
neurones sont trop fluides pour que j’y parvienne. Et puis, graduellement, la
sensation d’une douleur sourde se fait en moi, quelque part en moi et autour de
moi. La pression s’accentue. Qu’est-ce qui a pu se produire ? Pourquoi ?…
Ma raison vacille. Je vais me désagréger. Pour toujours. Je suis dans la zone subtemporelle…
Bloqué… Bloqué par une interférence contre laquelle je ne peux pas lutter. Je
ne suis plus qu’une pensée évasive, une intuition… À peine… Tout est flou… Lamentablement
flou et évanescent. À l’arrêt total dans un concept où il n’est pas permis de s’arrêter,
sous peine… sous peine d’être accaparé par des forces primaires régies par des
instincts. Des images se forment et s’évanouissent aussitôt pour donner
naissance à d’autres dessins mouvants qui se rapprochent et m’encerclent… Arna !


J’ai l’impression d’avoir crié. L’impression seulement car c’est
impossible et un écho macabre se répercute autour de moi, rebondit sur mon
corps immatériel. Des choses immondes et gluantes me frôlent, cherchent à me
pénétrer. Des pensées qui ne m’appartiennent pas m’agressent en ondulant, bouleversent
toutes mes impressions… Je me sens ballotté en tous sens, projeté çà et là au
gré de ces pensées infernales. Est-ce cela l’enfer ?…


Arna !… Un concept ténu en moi existe encore et il faut
que je m’y accroche. Est-ce que je suis encore vivant ? Que fais-je ici ?
Pourquoi ces formes ondulent-elles autour de moi avec tant d’intensité ?… C’est
horrible. Je souffre sans éprouver de souffrance physique et ce qui est pire, je
n’arrive pas à déterminer la cause de cet abominable kaléidoscope mouvant dont
les tentacules m’enlacent, me rejettent et me reprennent pour de nouveau et
inlassablement m’étreindre. Je m’accroche à des pensées misérables. La douleur
se précise. Quelque chose d’indéfinissable m’attaque dans ma substance. Mon
Dieu !… Mais Dieu n’existe pas, ce n’est que la matérialisation de la
pensée.


Tout n’est que pensée… Celle de ce monde, barbare et
illogique, mauvais et bon à la fois, faible et dur avec lui-même… Incohérent !…
Je ne veux pas me disperser. Il faut que je durcisse ma conscience. Pourquoi
es-tu si loin, Arna ?… Je t’aime… C’est idiot, nous avons depuis longtemps
aboli les principes de l’amour égoïste de la non-existence. J’ai été fou de
croire aux idées invraisemblables du matérialisme. Tout ce qui est n’existe
pas, seul compte l’esprit et les pensées qui constituent des valeurs réelles… Il
faut pardonner à ceux qui sont dans l’erreur, vouloir les prendre avec nous et
les assimiler…


Je vois un tunnel devant moi. Il me mènera à la Vérité. On
me guide.


— « Creg ! Je t’en supplie !… »


— « Arna !… »


Pourquoi ai-je répondu ? Est-ce bien moi ?


L’appel, de nouveau :


— « Creg !… Ne cède pas… Il faut que nous
luttions !… »


La douleur se fait violente. Par contrecoup, il m’apparaît
que je dois faire quelque chose. Mais quoi ?… Un danger… Nous sommes en
danger. Arna est ma compagne, nous avons un combat à mener. Mais on veut m’éloigner
d’elle. Il faut que je lutte, que je disperse ces pensées qui ne sont pas les
miennes et c’est cela qui est douloureux. J’ai la notion d’un péril imminent. Des
êtres infernaux nous ont attaqués et nous devons nous défendre… Darn 1, Darn 2…


— « Darn 1 ! Darn 2 !… »


J’ai lancé cet appel avec le peu de force qui me reste. Instantanément,
je reçois une double réponse :


— « En subsistance dispersive, Creg 53 ! »


Comment n’y ai-je pas pensé plus vite ? Sans doute à
cause de mon état d’immobilisation subtemporelle. Les androïdes opposent une
plus grande résistance à l’agression à laquelle nous sommes soumis. Leur
processus mental quasi électronique a joué positivement, mais tant que je ne
les ai pas sollicités ils n’ont pas réagi.


Je sens qu’il nous est possible de lutter efficacement et de
nous sortir de ce labyrinthe temporel. Je peux utiliser leur mécanisme
réactionnel. J’opère un monstrueux effort pour ordonner mes propres pensées, tentant
de rejeter toutes les sollicitations extérieures. Puis je lance un ordre :


— « Darn 1, Darn 2 !… Établissez
un relais mental entre Arna et moi. Cohésion maximale. Vite, je ne pourrai pas
tenir longtemps… »


J’ai la notion d’un rétablissement de stabilité qui s’installe
graduellement. Enfin, je perçois la pensée d’Arna Jork :


— « C’est une attaque des Thanikiens, je sens
leur influence. Ils émettent une interférence à grande distance pour nous
déstabiliser. Il faut que nous résistions, Creg… Ils ne pourront pas émettre
pendant très longtemps, l’interférence diminue déjà d’intensité… »


Son message est clair, parfaitement compréhensible. Moi
aussi, je commence à pouvoir organiser mes idées, les assembler les unes aux
autres. Un effet de l’appui psychique que nous procurent les androïdes. Par le
fait, leur propre résistance s’en trouve affaiblie mais cela ne les gêne pas. Ils
accepteraient même de se sacrifier pour nous si c’était nécessaire. J’ai
également l’impression que la puissance de la vibration s’atténue. Vraisemblablement
une affaire de réserve d’énergie. Je crois que le décrochage est proche ; nous
allons certainement éprouver un choc difficile à absorber. Je lance à Arna :


— « Attention, si le transfert reprend, ce sera
brutal. Prépare-toi. »


— « Ne crains rien, Creg, je suis déjà prête. »


Nous restons encore un temps indéfinissable dans cet état de
demi-existence, moitié corps matériel, moitié entité fluidique. Il ne faudrait
pas que le délai se prolonge car la résistance des androïdes finirait
inévitablement par craquer. C’est un combat d’usure.


Sans transition, je me sens percuté par une force inouïe qui
m’arrache à ces limbes évanescents. La sensation d’être entraîné par un torrent
d’énergie en folie. Et puis c’est l’éblouissement. L’éclatement d’une lumière
qui m’aveugle. Par deux fois j’ouvre les yeux. Mes pieds sont posés sur une
surface douce, il m’arrive des senteurs agréables et j’entends des pépiements d’oiseaux.
Je titube à l’instant où Arna s’accroche à mon bras en gémissant.


Darn 1 et Darn 2 sont étendus au sol, sans
connaissance. Je prends leurs pouls et je suis aussitôt rassuré. Il suffit de
laisser le temps à leur système nerveux de se rééquilibrer.


— Il s’en est fallu de très peu pour que nous soyons
complètement dissociés ! commente Arna.


— Cette attaque confirme que l’alerte a été donnée et
que l’adversaire réagit très vite. Je me demande de quelle façon ils s’y sont
pris pour provoquer cette interférence de blocage…


— J’ai ressenti l’effet d’un rayonnement straton. Ils
ont sans doute activé pendant quelques instants leur générateur.


— C’est la seule explication logique. Mais ils doivent
avoir des problèmes d’énergie, sans cela ils n’auraient pas cessé d’émettre.


Ce type d’appareil ne peut être alimenté qu’à partir de
certaines particules qui circulent en quantité dans le vide spatial, mais qui
ne parviennent à la surface du sol qu’en nombre restreint ; à cause du
freinage de la couche atmosphérique.


Un coup d’œil circulaire me fait découvrir un entablement
rocheux qui constitue la « porte » locale. Nous sommes sous le
couvert de grands arbres dont le feuillage laisse passer parcimonieusement la
lumière du soleil couchant. Si notre transfert n’a pas subi d’altération, nous
nous trouvons dans une localité nommée Fontainebleau.


Les androïdes reprennent conscience presque simultanément. Durant
quelques secondes, je sonde leurs pensées tout d’abord désordonnées mais qui se
stabilisent assez vite.


— « Coefficient neurobiologique revenu à la
normale, m’annoncent-ils l’un après l’autre. »


Nous ne pouvons pas nous éterniser dans cet endroit. D’ailleurs,
j’entends des voix qui se rapprochent, des cris d’enfants et des
interpellations.


— Allons-y, décidé-je. Cette fois, il va nous falloir
jouer serré et frapper aussi fort que possible.


— Tu as l’intention de faire ouvertement usage de nos
armes, même en présence de Terriens ?


— Si cela est nécessaire, oui.


Un étonnement passe dans les yeux d’Arna.


— Je croyais que les règles de Keriam l’interdisaient
en présence de civilisations étrangères ou non encore colonisées… Y a-t-il eu
des modifications pendant ma période d’hibernation ?


— Aucune. Mais l’enjeu est trop important. Avant de
quitter Phobos, j’ai fait partir un message à destination de notre base la plus
avancée, mais il n’y parviendra que dans quatre ou cinq mois. Un délai trop
important. Nous devons nous considérer comme en état de guerre avec l’obligation
d’avoir à prendre des initiatives personnelles.










CHAPITRE VII


Paris !… Le trajet nous a paru long et fastidieux
malgré le peu de distance parcourue. Nous avons d’abord marché jusqu’à la ville
de Fontainebleau, sans faire usage de nos dégraviteurs de crainte de nous faire
surprendre par des Terriens dans une situation anormale pour eux. Le train, ensuite.
Un moyen de locomotion archaïque avec de nombreux arrêts, et enfin un taxi car
je ne me sens pas capable de me diriger correctement dans ce dédale souterrain
que les indigènes appellent le Métro.


Les indigènes ! Parfois j’utilise encore des termes qui
ne sont pas exactement appropriés à la situation. Pourtant, j’ai conscience de
m’assimiler assez vite au mode de vie des Terriens. En tout cas, nous ne
paraissons pas intriguer les gens que nous croisons, à part quelques hommes qui
dévisagent ostensiblement ma compagne.


Nécessairement une conséquence de leur comportement sexuel
mal contrôlé.


Nous nous faisons déposer dans l’avenue des Champs-Élysées. Ma
première démarche est d’acheter un plan de Paris à l’un des kiosques qui
jalonnent le large trottoir. Puis nous nous rendons dans un lieu de boisson, un
café-brasserie devant lequel s’étale une terrasse où de nombreuses personnes
sont attablées et discutent. La nuit s’installe doucement sur la ville.


À présent, attablés dans une salle intérieure, nous réglons
nos montres sur l’heure indiquée par une pendule murale. 9 h 10… Un « garçon »
en veste blanche et pantalon noir, un plateau à la main, s’est immobilisé
devant nous. Il nous toise d’un air hautain, nous observant avec l’œil d’un
pigeon courroucé. Il ne fait aucune remarque en nous voyant manipuler ensemble
nos montres, mais le manège doit le surprendre. Sans doute nous prend-il pour
des touristes fraîchement arrivés.


— Messieurs ?…


J’hésite. Je sais que la plupart des boissons servies dans
ces lieux sont alcoolisées et je crains les effets qu’elles pourraient
occasionner sur nos organismes. En cherchant parmi les souvenirs artificiels
gravés dans ma mémoire, un mot m’apparaît.


— Café… Quatre cafés.


Le serveur s’éloigne tandis que je commence à résumer à l’intention
de mes compagnons :


— Nous entamerons la première phase de l’attaque dès
que la nuit sera complètement tombée. Notre objectif se situe à proximité d’ici
et s’appelle « Survivance de la Foi Spirituelle ». Officiellement, c’est
une société à but initiatique à laquelle n’importe qui peut adhérer, mais en
réalité il s’agit d’une secte secrète…


J’ai parlé à voix basse et de toute façon mes paroles sont
noyées dans le brouhaha de la salle. Dépliant le plan de Paris sur la table, je
poursuis :


— Ses locaux sont implantés dans une rue proche, précisément
rue du Faubourg-Saint-Honoré d’après les renseignements recueillis à New York.


Pointant mon doigt à l’angle de deux rues, je retourne le
plan afin qu’Arna et les androïdes en aient une vue précise.


— Tout ceux que nous pourrons surprendre dans ces
locaux sont a priori suspects et il importera de les neutraliser aux infrasons
pour ensuite les soumettre à un interrogatoire. Aucun d’eux ne devra être en
mesure de donner l’alerte. Il va donc s’agir d’une opération-éclair…


— Quelles sont les consignes exactes ? s’enquiert Darn 1.


— Ton rôle, ainsi que celui de Darn 2 sera d’interdire
toute fuite. Vous bloquerez les issues dès qu’Arna Jork et moi serons à l’intérieur.
Pas question de sondages psychiques prolongés, uniquement des balayages très
brefs. Je ne veux pas risquer de nous faire repérer et accrocher comme à
Central Park.


Un regard interrogatif à Arna.


— Cela devrait me suffire, acquiesce-t-elle. Je ne
ferai qu’effleurer leur environnement sans toucher à leur mental.


— Bien. En cas de nécessité, n’hésitez pas à vous
servir des dégraviteurs et de votre armement… Dernier point : il est très
probable que les créatures de Thanik s’attendent à ce genre d’opération-commando.
Tout leur réseau doit être en alerte. Notre seul atout est qu’ils ne peuvent
pas savoir où nous allons frapper, mais ils ont certainement mis sur pied un
dispositif d’urgence prévu pour nous contrer dans un délai extrêmement court…


Je m’interromps lorsque le serveur vient déposer à notre
table les tasses de café et je lui donne un billet couvrant largement la note
de caisse. Dès son départ, je reprends :


— Le minutage sera précis. Durée totale de l’opération :
cinq minutes maximum. Par mesure de sécurité, si nous devions communiquer à
distance, nous n’utiliserons pas la transmission mentale mais la radio. Des
questions ?


— C’est suffisamment clair, répond Arna.


— Un et Deux ?


— Aucune.


Je me tais et rentre en moi-même pour visualiser
objectivement les différentes phases de notre intervention. La proximité de l’action
me survolte. À New York, je n’avais pas suffisamment élaboré le projet d’attaque
et j’ai été pris de court. Maintenant, je ne dois pas me permettre la moindre
erreur. Elle pourrait nous être fatale.


Il fait nuit. C’est le moment de nous mettre en route.


*


La secte « Survivance de la Foi Spirituelle »
occupe le sixième étage d’un immeuble à l’angle de la rue du Faubourg-Saint-Honoré
et de la rue de Penthièvre. Une plaque fixée dans le hall en indique seulement
les initiales : S.F.S. Il ne s’agit certainement que du siège social de
cette association secrète qui, d’après mes renseignements, comprend plusieurs
milliers de membres répartis dans tout le pays.


Mes androïdes viennent de prendre position l’un devant l’entrée
de l’immeuble, l’autre à proximité d’une porte de service donnant sur un palier
secondaire au sixième étage.


Mon intention est d’investir les lieux par la façade afin de
bénéficier au maximum de l’effet de surprise. Arna et moi sommes dans la cour
intérieure de l’édifice, un espace relativement réduit et éclairé
parcimonieusement par une ampoule murale. Depuis la rue, quelques minutes
auparavant, elle a effectué un premier sondage-éclair qui nous a renseignés sur
la qualité des occupants : des hybrides au second et troisième degré. Nécessairement
des initiés et je compte bien tirer d’eux des informations qui me permettront
de remonter jusqu’aux Thanikiens d’origine.


La cour est déserte. La main sur le bouton de réglage de mon
dégraviteur, je commence à m’élever le long de la façade suivi de ma compagne. Après
quelques mètres, l’ombre nous dissimule aux éventuels regards. Troisième niveau…
cinquième… Nous nous arrêtons de chaque côté d’une large fenêtre pourvue
intérieurement d’un rideau épais qui nous empêche de distinguer l’intérieur. La
seule fenêtre illuminée de ce côté, alors que nous en avons dénombré cinq côté
rue.


Je lance à Arna :


— Entrons par la fenêtre en bout de façade. Cette pièce
est vraisemblablement inoccupée.


— Pourquoi ne pas nous séparer et attaquer chacun de
notre côté ? objecte-t-elle. Cela multiplierait par deux nos chances.


— Ce serait plutôt diviser par deux nos forces. Ensemble,
nous nous couvrirons mutuellement.


En réalité, je ne veux pas la laisser agir seule. Elle n’est
pas suffisamment aguerrie et risquerait de se laisser neutraliser. En perdant
un peu de hauteur nous gagnons la dernière fenêtre. Là, je sors mon émetteur d’infrasons
que je braque en un point de la vitre et je l’active. Un infime craquement
vient de se produire. Une portion d’environ vingt centimètres de verre s’opacifie,
transformée en une matière pulvérulente que je n’ai qu’à balayer de la main. Puis,
à travers l’orifice, j’atteins la crémone et je peux ouvrir le battant. L’instant
d’après, nous prenons contact avec un plancher en bois qui gémit sous notre
poids.


— Restons en pesanteur atténuée, ces constructions
vétustes pourraient trahir notre approche.


Ma vue s’est accoutumée à la pénombre. Le local contient une
énorme quantité d’archives entassées sur des étagères et étiquetées. Dommage
que nous n’ayons pas le temps de les compulser, mais les moyens que j’ai
décidés devraient nous faire aboutir au même résultat.


La porte s’ouvre docilement, nous donnant accès à un couloir
éclairé qui a priori sépare les pièces côté cour de celles côté rue. Des rais
lumineux filtrent par endroits. J’avertis Arna :


— Reste constamment derrière moi et protège nos
arrières, nous commençons par la plus proche.


Mon cœur bat un peu plus vite. Tous mes nerfs et mes muscles
sont prêts à jouer au dixième de seconde. Une main sur la poignée de porte, l’autre
serrée sur mon émetteur d’ultrasons, je m’immobilise, puis j’ouvre rapidement. Le
battant n’a émis aucun grincement. À quelques mètres de moi, deux hommes sont
penchés sur l’écran vidéo d’un ordinateur. Ils sentent ma présence et je les
neutralise d’une courte décharge qui les tétanise, les projetant ensuite au sol.


La pièce suivante… Elle est éclairée mais personne ne l’occupe.
Je continue ma progression dans le couloir, Arna se tenant à deux mètres
derrière moi, prête à abattre tout éventuel importun. Maintenant, j’atteins une
grande porte à double battant qui doit ouvrir sur un bureau principal. Plusieurs
voix filtrent.


— Arna ! Balaye toutes les pièces que nous n’avons
pas visitées avec ton Translax…


J’ai conscience de son émotion.


— Ça revient à condamner leurs occupants à un sort
abominable. Il y a peut-être des Terriens parmi eux, qui se retrouveront sans
transition transférés dans l’univers de Thanik…


— Tant pis. J’ai décidé que nous ne prendrions pas de
risques.


— À Central Park nous les avions d’abord supprimés
physiquement avant de les transférer.


— Les infrasons sont inopérants à travers ces cloisons.
En visitant toutes ces salles une à une, nous finirons par nous faire accrocher
dangereusement. Obéis, Arna, nous n’avons pas le choix.


— Laisse-moi au moins vérifier s’il n’y a pas de
Terriens parmi eux…


— Non !


Je suis prêt à enfoncer la porte lorsque je ressens un léger
picotement à hauteur de la nuque. Bon sang ! Arna est en train d’effectuer
un sondage. Elle va nous faire repérer…


— Cesse immédiatement ! Tu es folle !…


Quelques secondes se sont écoulées, qui me paraissent
interminables. Puis son visage s’éclaire.


— Aucun Terrien véritable ici. Uniquement des hybrides…


En même temps, elle actionne son Translax dont elle promène
le faisceau en direction des locaux que nous n’avons pas encore visités. Nous
ne voyons rien se produire, mais ceux qui se trouvaient au-delà des cloisons
sont maintenant dans l’univers thanikien, sans le moindre espoir de retour. Ils
ont abouti à la surface d’une planète sur laquelle nos Translax sont réglés.


Je désapprouve l’initiative d’Arna. Par excès de sensibilité,
elle nous fait courir un danger grave. J’en ai la confirmation en poussant
brusquement la porte du bureau. Cinq hommes s’y tiennent, qui braquent leurs
regards sur moi. J’en neutralise deux, les plus proches, mais les autres ont
déjà sorti des armes. Des pistolets qui n’appartiennent pas à la technologie
terrienne. En plongeant au sol, j’élimine celui qui me visait déjà tandis que
je sens passer au-dessus de ma tête un double jet de rayons thermiques. En même
temps, je crie à l’intention d’Arna :


— Recule !… Ils sont armés de vortex !


Des armes à grande portée capables de faire fondre les
meilleurs blindages. Logiquement, ils ne devraient pas les utiliser au sein de
la civilisation terrestre, par prudence. J’imagine qu’ils veulent avant tout
passer inaperçus. Derrière moi, le chambranle de la porte et un pan de mur
grésillent en noircissant. Une combustion sans flammes mais à une température
de plusieurs milliers de degrés.


Un nouveau jet frappe le bureau métallique derrière lequel
je me suis réfugié. La chaleur me brûle le visage. Si je me redresse pour faire
usage de l’émetteur à ultrasons, ils pourront facilement me toucher en balayant
l’espace devant eux, sans même avoir à viser. Le Translax ! C’est ma
dernière chance… Je l’empoigne puis je roule à toute vitesse sur le parquet, évitant
de justesse un rayon thermique qui carbonise instantanément un fauteuil. En fin
de parcours, j’ai actionné le Translax et lui ai fait décrire un arc de cercle
dirigé vers l’emplacement de mes adversaires. J’en vois un qui s’entoure d’un
halo irisé et ondulant. Il se débat, la bouche ouverte sur un hurlement
inaudible, puis se volatilise. Où est passé le dernier ? Je n’ai aperçu qu’un
seul halo de transfert… Un impact foudroyant me renseigne aussitôt. Il avait
changé de position avant que j’utilise le Translax et il fonce vers la sortie. J’envoie
un message brutal :


— « Arna ! »


Elle a compris. À la hauteur de la porte, mon dernier
adversaire se heurte à un barrage infrasonique. Il se cabre en gémissant. Mais
il n’a été qu’effleuré par le faisceau, insuffisamment pour perdre conscience. Déjà,
je suis sur lui, enroulant un bras autour de son cou. J’ai lâché mon arme pour
assurer ma prise et de l’autre main, je saisis son poignet tenant le vortex.


Il est d’une force peu commune et résiste avec l’énergie du
désespoir. Mais l’entraînement physique que j’ai subi fait de moi un combattant
redoutable. Peu à peu, il fléchit. J’accentue la pression sur son poignet pour
retourner son arme contre lui et appuie sur le déclencheur en me dégageant
vivement. Je ressens tout de même la fantastique chaleur. D’un seul coup, sa
poitrine n’est plus qu’un magma noirâtre d’où giclent du sang bouillonnant et
des morceaux de chair carbonisée. Une odeur infecte envahit la pièce. Je suis
obligé de faire un saut en arrière pour éviter la chute de son corps.


Arna vient d’apparaître dans l’encadrement de la porte. Le
spectacle est horrible. Je la vois pâlir. À hauteur de la poitrine, les chairs
sont cautérisées, mais du cou et de l’abdomen le sang s’échappe par de
nombreuses fissures. Ramassant le Translax, j’en arrose le cadavre pour le
faire disparaître aux yeux d’Arna.


— Creg… Pardonne-moi, j’ai agi stupidement…


— Aucune importance, lui dis-je à haute voix. Cela fait
environ deux minutes que nous sommes dans les lieux. Sonde mentalement ces
deux-là…


Je lui ai désigné deux corps inanimés. J’ai le sentiment qu’il
s’agit des éléments les plus importants parmi ceux que nous avons découverts.


— Dépêche-toi, nous ne devons pas dépasser le délai
prévu.


Pendant qu’elle se concentre, j’entreprends de visiter l’ensemble
de l’étage. D’abord la première pièce… Je m’avance vers l’ordinateur à côté
duquel deux hybrides sont toujours en syncope. C’est bien ce que j’avais
compris au premier coup d’œil : l’ordinateur est un appareil thanikien
infiniment plus complexe que ceux de la Terre, bien que très compact. Cette officine
correspond donc à un relais très important dans l’infrastructure du réseau
ennemi. Beaucoup plus important que celui de New York ! Au moment de leur
fuite, quatre mille cinq cents ans plus tôt, ils ont réussi à emporter avec eux
du matériel technique qu’ils doivent avoir réparti dans de nombreux relais. Ils
sont donc bien implantés et couvrent de grandes étendues de territoires…


Le reste de l’étage n’offre que peu d’intérêt et je n’ai
malheureusement pas le temps de me lancer dans une fouille méthodique. Je vais
pour m’en retourner dans le bureau central, quand j’avise une rainure à peine
visible dans le mur au fond du couloir. Elle délimite un rectangle de la
dimension d’une porte, sans système d’ouverture apparent. L’émetteur
infrasonique activé et dirigé tout près de la cloison, j’attends quelques
secondes. Dès que j’ai cessé son action, j’appuie mon pied contre la cloison et
pèse fortement. Le panneau ne résiste pas. Désagrégé, il s’écroule en poussière,
mais je découvre une plaque d’acier qui le doublait. Une serrure classique
bloque cette plaque. Les infrasons sont inefficaces contre le métal, aussi
dois-je m’attaquer à une zone contiguë du mur. Voilà… Une simple poussée me
permet de franchir l’obstacle.


Tout de suite, une odeur écœurante me prend à la gorge. Je
suis obligé de patienter, le temps que la poussière retombe au sol, et enfin, je
distingue la pièce. Celle-ci est éclairée par des tubes fluorescents fixés au
plafond qui répandent une lumière brutale. Toutes les cloisons sont blindées intérieurement
par une double plaque d’acier et de plomb. Dans sa première moitié, cette pièce
est vide. Je fais quelques pas dans le restant de poussière en suspension, apercevant
au fond plusieurs appareils et des pupitres électroniques, deux sièges enveloppants
et une sorte de table métallique sur laquelle un corps nu est allongé, retenu
par des anneaux métalliques aux chevilles et aux poignets. C’est une femme. Du
moins ce qu’il en reste…


Son corps n’est plus qu’une plaie. Des lambeaux de peau lui
ont été arrachés sur les cuisses et la poitrine. Son ventre est ouvert et j’aperçois
ses intestins ainsi qu’une partie de son foie et de son estomac. Des sondes y
sont fixées, reliées par des fils à un pupitre d’examen. Quant au visage… Je
dois faire un immense effort pour le regarder. Les lèvres ont été découpées
comme au rasoir, de même que les paupières. Son crâne a été entièrement rasé, des
électrodes y ont été implantées, sans doute jusqu’à atteindre le cerveau en
profondeur. Seuls ses seins et la partie inférieure de ses jambes sont encore
intacts.


La malheureuse est encore en vie. Mais ses yeux qu’elle ne
pourra plus jamais fermer n’expriment plus que la démence. Dans quels desseins
épouvantables l’a-t-on ainsi torturée, et depuis combien de temps ?… Deux
tubes souples relient ses bras à une console surmontée d’une cuve en verre dans
laquelle bouillonne un liquide rouge. Du sang. Ils lui font une transfusion
permanente pour la maintenir en vie, à moins qu’il ne s’agisse d’un dispositif
épurateur.


Sur les pupitres, je déchiffre des inscriptions portées en
langage de Thanik. Et je commence à comprendre. Ils se sont livrés sur cette
femme à une expérience absolument démoniaque. Tandis qu’ils étudiaient le
fonctionnement intime de ses organes, dans le but vraisemblable de parvenir à
des greffes sur leurs propres corps, ils sollicitaient son cerveau par des
impulsions électriques. Afin d’enregistrer toutes ses réactions psychonerveuses.


Nos adversaires ne connaissent pas la pitié et sont d’une
cruauté inouïe. Pour parvenir à leurs fins, ils sont capables de toutes les
atrocités, quelles qu’en soient les conséquences. Je ne crois pas qu’ils en
retirent de la jouissance, il ne s’agit pas de sadisme, car ils sont incapables
d’éprouver des sentiments véritables, même la haine leur est inconnue. Un
obscur instinct les pousse à agir ainsi. Peut-être est-ce dû au fait qu’ils se
trouvent dans un environnement différent de leur univers d’origine.


Physiquement, ils sont comme nous, chacun de leurs organes
est semblable aux nôtres. Mais cet état est artificiel. Initialement, ils sont
constitués de molécules assemblées anarchiquement, ne ressemblant à rien de
précis et pouvant prendre toutes les formes. Dès que nous leur avons permis d’entrer
dans notre continuum, ils se sont mis à nous copier, à modifier leur structure
intime au point de nous ressembler parfaitement. Nous pensions, au début, avoir
affaire à une forme de vie au premier stade de son accomplissement et nos
savants ne se sont pas méfiés. C’était une grave erreur. Ils ont secrètement
capturé des nôtres, ont étudié leur morphologie afin de se modeler à notre
image. Et par le fait qu’ils se sont donné un système nerveux et cérébral
semblable au nôtre, ils se sont mis à réfléchir, à penser comme nous. C’est ce
qu’il était logique d’envisager. Mais en réalité, ils n’étaient jamais que des
ersatz d’humains, des créatures factices dépourvues de tout sentiment et qui ne
pourront jamais en avoir. Parce qu’il ne suffit pas de copier mécaniquement une
race pour en acquérir toutes les qualités et les définitions fondamentales. À
tel point qu’ils ne sont toujours pas parvenus à se stabiliser complètement
dans notre univers. S’ils ne se soumettent pas régulièrement aux rayonnements straton,
leur corps humain se dissocie et reprend sa consistance informe.


Ils continuent donc leurs expériences avec les Terriens et
les poursuivront inlassablement, conduits par un instinct unique de survie et
de prolifération. Dans leur état originel, ils se reproduisaient par
fractionnement moléculaire, à la manière des amibes. Depuis qu’ils ont revêtu
notre aspect, ils ont la possibilité de procréer en s’accouplant avec des
humaines. Les enfants qui en résultent ont alors une double caractéristique, humaine
et thanikienne, la première s’amenuisant à mesure que s’ensuit la descendance. Mais
cette progéniture est assujettie à une tare analogue : l’obligation de se
soumettre aux ondes straton, bien que dans des délais plus allongés, sous
peine de dépérir lentement ou d’être rongés par des maladies inguérissables.


En se reproduisant à notre manière, ils constituent une
armée secrète entièrement sous leur contrôle et capable de s’infiltrer partout
sans éveiller les soupçons. C’est cela, surtout, qui est extrêmement grave.


Je sens une présence derrière moi et je me retourne vivement,
prêt à me défendre. Mais il s’agit d’Arna. Elle me rejoint et s’arrête
brusquement en apercevant la scène horrible. Ses yeux s’agrandissent. Je laisse
passer un instant et je lui dis :


— Tu comprends pourquoi nous ne devons pas leur faire
de quartier…


Elle baisse les paupières et je sens l’émotion monter en
elle.


— Je savais qu’ils sont capables de telles choses,
murmure-t-elle. Mais ceux que nous avons trouvés ici ne sont que des hybrides…


— Aussi redoutables et néfastes que leurs maîtres. Qu’a
donné le sondage ?


Elle va pour me répondre, mais le transmetteur placé dans ma
poche de poitrine émet une modulation. Je le sors et le règle sur réception.


— Darn 2 en poste, entends-je. Deux véhicules
viennent de s’arrêter le long du trottoir opposé en face de l’immeuble. Quatre
hommes par voiture, ils descendent maintenant et s’éparpillent dans la rue.


J’émets à mon tour :


— Reste neutre. Comporte-toi comme si tu flânais et
laisse ton transmetteur en fonctionnement dans ta poche.


— Bien compris, c’est ce que je fais déjà.


— Il est évident que si tu étais attaqué tu devrais te
défendre… Darn 1 !…


Il me répond immédiatement.


— À l’écoute. Rien de spécial dans la zone que je
surveille.


— Ouvre une fenêtre du palier et place-toi en
apesanteur le long de la façade. Attends-nous.


Il m’accuse réception du message et je remets l’appareil
dans ma poche de poitrine, le laissant branché sur « écoute ».










CHAPITRE VIII


Il nous faut quitter très vite cet endroit. Le message de l’androïde
en poste dans la rue est alarmant. Qui peuvent être ces hommes venus
massivement en voiture ?


— Arna, va dans la première pièce et détruis l’ordinateur.
C’est un appareil thanikien.


Elle ramasse au sol une arme thermique, me demande :


— Et toi ?


— Je m’occupe des Hybrides. Tue également ceux que tu
verras à côté de l’ordinateur.


Dès qu’elle s’est éloignée, je sors l’émetteur infrasonique
et le braque sur la tête de la suppliciée. Il me semble que ses yeux ont bougé.
Oui… Elle me fixe avec une intensité douloureuse. Personne ne peut plus rien
pour elle. Et la laisser vivre dans cet état serait criminel.


Ma main se crispe sur l’émetteur qui ronronne doucement
pendant que jaillit le faisceau. Au bout de cinq secondes, je cesse l’émission
et le rempoche. Elle n’a même pas eu un soubresaut. Quel âge pouvait avoir
cette malheureuse ? D’après ce qui reste de son corps, moins de vingt ans,
sans doute.


Le transmetteur radio vibre contre ma poitrine. J’entends
des voix.


— Prenez position dans le hall… La seconde équipe
passera par l’escalier de service… Personne ne bouge jusqu’à l’arrivée des
renforts, il paraît qu’ils sont extrêmement dangereux… Hé ! Vous… qu’est-ce
que vous faites ici ?…


Puis la voix de Darn 2 :


— J’ai le droit d’être dans la rue comme n’importe qui…


— Le droit de foutre le camp ! rétorque quelqu’un.
Police ! Éloignez-vous !


Une autre voix se fait entendre.


— Attends ! Ce type me paraît suspect. Peut-être
qu’il fait le guet pour les autres… Toi, mains en l’air ! Et vite…


J’interviens télépathiquement.


— « Rapport, Darn 2 ! »


La réponse de l’androïde me parvient avec netteté.


— « Les Terriens viennent de me pousser contre
le mur. Deux d’entre eux ont sorti des revolvers. Ils commencent à me fouiller. »


— « En aucun cas ils ne doivent découvrir tes
armes ni le transmetteur. »


— « Ils viennent de me le prendre… »


L’exclamation me parvient par radio :


— « Hé ! Dis donc, qu’est-ce que c’est que ce
truc ? On dirait un talkie-walkie en plus compliqué…


J’ordonne à Darn 2 :


— « Rétablis la situation et dégage-toi en
utilisant ton dégraviteur. Tout de suite ! »


Je le sais parfaitement capable de se défendre, même contre
plusieurs adversaires à la fois. J’entends soudain des chocs sourds, un juron
et une phrase stoppée net. Puis quelqu’un crie dans la rue :


— Bon Dieu ! Regardez le type !… C’est
incroyable, il est en train de s’envoler !…


D’autres exclamations retentissent. Je débranche mon
transmetteur et m’élance dans le couloir. Je ne veux laisser personne de vivant
derrière moi… Trente secondes plus tard, c’est fini. Arna me rejoint au moment
où des pas précipités commencent à se faire entendre dans l’escalier, à travers
la porte palière. Nous courons vers la porte de service et débouchons dans un
petit hall obscur.


— « Darn 1 ? »


— » Je me tiens en lévitation contre la façade,
répond-il. Plusieurs hommes sont entrés dans la cour, deux sont déjà dans l’escalier
et un autre est resté en bas. »


Par la fenêtre nous nous glissons au-dehors, nous maintenant
aussitôt en pesanteur nulle. Je distingue l’androïde à quelques mètres de moi. Un
bruit de galopade dans l’escalier, sous l’étage…


À une quinzaine de mètres en dessous de nous, un homme est
en faction, la tête levée. Il tient une arme en main. Subitement, il doit nous
apercevoir malgré la pénombre et il se met à crier.


— « Allons-y ! lancé-je. Par les toits… »


En même temps, j’actionne mon dégraviteur et j’amorce une
ascension rapide, imité par mes deux compagnons. Mais déjà deux têtes
apparaissent à la fenêtre que nous avons quittée, des bras se tendent vers nous.
Des coups de feu partent. Heureusement nous sommes parvenus hors de portée. Le
toit de l’immeuble, en faible pente, nous offre une protection temporaire. En
réglant nos dégraviteurs, nous pouvons alléger notre poids à volonté, ce qui
nous permet de courir avec une grande facilité. Bientôt nous avons parcouru une
distance équivalente à la moitié du pâté de maisons.


Quelque part, en contrebas, une sirène à deux tons signale l’arrivée
d’une voiture de police. Puis une seconde. Et dans le lointain, j’en perçois d’autres.
Le son se rapproche ; il est évident que ces véhicules convergent vers
nous. Les hommes qui ont envahi l’immeuble, tout à l’heure, étaient
manifestement des policiers en civil. Je ne me demande même pas comment il se
fait qu’ils soient parvenus si rapidement sur les lieux. Une seule réponse :
l’hésitation d’Arna a laissé le temps aux Hybrides de transmettre l’alarme et
il est raisonnable de penser que les autorités du maintien de l’ordre, voire de
hautes instances gouvernementales, sont infiltrées par les créatures de Thanik.
De plus, après les incidents de New York, l’ensemble du réseau était en alerte,
nous devions être plus ou moins attendus…


Darn 2 ne s’est pas encore signalé. Je lui envoie une
impulsion à laquelle il répond aussitôt.


— « Je me suis réfugié sur un toit de l’autre
côté de l’immeuble, à une trentaine de mètres à l’aplomb de l’entrée. »


— » Tu t’en es sorti sans dommage ? »


— « Pas la moindre éraflure. J’ai dû assommer
deux policiers et en désarmer un autre avant de m’enfuir. »


— « C’est bon. Nous ne pouvons pas rester ici, franchis
un maximum de distance sur les toits et regagne la rue sans te faire remarquer.
Reste toujours dans les zones sombres. Nous resterons dispersés car si je ne me
trompe pas, les policiers vont rechercher quatre personnes. »


Puis je lance à Darn 1 qui me suit à quelques mètres :


— « Pareil pour toi. Pars en oblique le plus
loin possible d’ici et descends dans la rue. Éloigne-toi le plus possible de ce
périmètre, mais sans te presser ostensiblement. Vas-y ! »


Au tour d’Arna, mais elle me devance :


— Je préférerais rester avec toi. Pourquoi nous suspecterait-on ?…


— Les Hybrides m’ont parfaitement vu avant que je
puisse les abattre et ils ont forcément transmis mon signalement. Si quelqu’un
doit me reconnaître, je préfère te savoir éloignée. Obéis, Arna, nous nous
regrouperons dès que possible.


De mauvaise grâce elle s’éloigne de moi. Darn 1, lui, a
déjà disparu. Me voilà seul. J’ai conscience d’un piège qui se referme sur nous.
« Ils » ne savaient pas exactement où nous allions nous manifester, mais
ils avaient acquis la certitude de notre intervention. Une nouvelle erreur de
ma part. Les Thanikiens ont manifestement un avantage sur moi, ils se sont
assimilés depuis plus d’un siècle à la civilisation terrienne, en ont compris
le mécanisme et l’ont même certainement remanié pour en tirer parti. Alors que
je débarque. C’est le terme. J’ai agi avec légèreté, comme un joueur qui entame
une partie sans en connaître véritablement les règles. Mais il n’est sans doute
pas trop tard pour redresser la situation. À condition de devenir d’une
prudence extrême. Ce qui n’exclut pas la possibilité de ma part d’initiatives
rapides susceptibles de prendre l’adversaire au dépourvu. En y réfléchissant, c’est
même une condition indispensable.


Lorsqu’un ennemi occupe une position forte, il importe de le
frapper là où il s’y attend le moins et avec un maximum d’efficacité en se
retirant immédiatement pour le percuter de nouveau dans ses œuvres vives. J’ai
appris cette technique sur la planète Xantyr de Keriam 742, ainsi que
beaucoup d’autres méthodes de combat. Mais jusqu’alors, tout n’avait été que
théorie et répétition à blanc sur des objectifs imaginaires. À présent que je
suis confronté à la réalité, il en va tout autrement. Ce n’est pas seulement ma
vie qui est en jeu, mais l’avenir de toute une race et ce qui m’effraie, c’est
que tout repose sur moi. Moi, deux androïdes conditionnés pour faire face à des
situations extrêmement périlleuses mais incapables de prendre des initiatives
véritables, et une « sensitive » qui n’a jamais été formée au combat…


Arna Jork !… La simple pensée de son nom m’émeut et m’irrite
à la fois. Je ne devrais pas me laisser aller à des sentiments primitifs. Pourtant,
j’ai ressenti l’impact de son regard à la première seconde où je l’ai vue. Même
avant cela, alors qu’elle était en état de vie suspendue… Un Terrien dirait qu’il
émane d’elle une diablerie. Pourquoi pas ? En poussant trop loin la
science de la psychobiologie, nous avons peut-être négligé les instincts
primaires et les réactions issues de notre personnalité atavique. J’ai déjà
réfléchi à cette question et ne suis pas encore parvenu à une réponse
satisfaisante.


Devant moi, le toit s’arrête. J’ai erré dans une jungle d’antennes
de télévision et de cheminées disparates qui m’a conduit, sans que j’en aie
vraiment conscience, jusqu’à une échéance. Celle, purement matérielle de mon
trajet, mais aussi à une décision qu’il me faut maintenant prendre. Je n’ai pas
le choix. Je suis responsable de la sauvegarde de notre humanité. Ce qui
signifie que mon devoir consiste à supprimer les représentants de Thanik et
pour cela je dois faire abstraction de toutes les règles, quelles qu’en soient
les répercussions sur cette planète.


Le dégraviteur en position légèrement négative, je plonge
dans l’obscurité de la rue. Une chute contrôlée d’une vingtaine de mètres… Rétablissement
sur le trottoir dans une zone que n’atteignent pas les lampadaires
régulièrement répartis le long de la chaussée. Une pancarte m’indique ma
position : boulevard Malesherbes ! À l’angle de la rue d’Anjou. Les
sirènes de police se sont tues et je ne perçois autour de moi que le bruit de
fond de la circulation. Il est 22 h 15. J’émets une impulsion mentale :


— « Arna ! Darn 1 et -2 ! Position ? »


Arna me répond la première :


— « Rue d’Anjou. Je vais rejoindre la
rue du Faubourg-Saint-Honoré. Pour moi, tout va bien, les passants que je
croise se comportent normalement… »


Puis les androïdes, presque à l’unisson :


— « Nous marchons à vingt mètres l’un derrière
l’autre dans le boulevard Malesherbes. Aucun danger détectable. »


Arna reprend tout de suite :


— « Je n’ai pas eu le temps de te parler de ce
que j’ai lu dans l’esprit des Hybrides… Quelque chose de colossal se prépare. Tous
ceux du premier et deuxième degré ont été conditionnés pour une mission
ponctuelle à l’échelle mondiale. Je crois qu’il s’agit de faire éclater une
guerre totale à la surface du globe, mais sans pour cela faire usage des gros
moyens atomiques. Il s’agit plutôt d’un conflit contrôlé qui devrait durer
suffisamment longtemps pour permettre aux Thanikiens de prendre tous les
leviers de commande en main. »


— « Les bombes à neutrons ? »


— « Peut-être. Ce que j’ai capté à ce sujet est
vague quant aux moyens. Il m’a fallu faire très vite. Mais le danger est réel. Je
crois que notre arrivée compte beaucoup dans leur intention de brusquer les
événements. »


— « Sur un monde déjà en proie au déséquilibre
et à l’absurdité de la politique, ils risquent un anéantissement global et la quasi-certitude
d’en faire les frais… »


— « Notre civilisation a aussi connu ces
périodes critiques, c’est du moins ce que les enregistrements m’ont appris. »


J’arrive à l’angle d’une nouvelle rue. Les passants sont
plus nombreux, des enseignes scintillent au-dessus de restaurants et des vitrines
sont illuminées. Pourquoi faut-il à cet instant que je me sente faiblir ? Je
veux dire sur le plan des sentiments…


— « Arna ?… »


— « Oui, Greg. »


— « Je… Comment pourrais-je te dire ?… Je
me sens très proche de toi. C’est très difficile à exprimer, mais… »


Son rire retentit en moi.


— » Le moment est mal choisi, Creg 53 !… Tu
te comportes en Terrien et tu oublies que nous sommes en mission. »


Ce rappel à l’ordre me fait l’effet d’un soufflet. Je ferme
mes pensées en m’efforçant de me concentrer uniquement sur mon objectif. Elle a
raison, je me conduis d’une manière irrationnelle, je ne l’ai même pas
questionnée sur les informations qu’elle a pu obtenir en ce qui concerne les
relais et les bases adverses. Je vais pour lui poser la question quand elle me
devance.


— « Creg !… J’ai l’intuition d’un danger… Je
ne parviens pas à analyser ce qui se passe, mais l’ai la notion d’une tenaille
qui se referme autour de nous, ou de moi… Pourtant, il n’y a rien d’alarmant
dans la rue… »


— « Je vais te rejoindre. Donne-moi ta position
exacte. »


— « Attends… Je veux être certaine… Juste un
sondage de proximité… »


— « Non !… Nous sommes encore trop près, il
est fort probable que des éléments ennemis occupent ce périmètre. Ne prends
aucun risque !… »


J’ai l’impression que mon message se perd dans le vide. Elle
n’en fait qu’à sa tête. À coup sûr, elle est en train de tenter une détection
et si une créature de Thanik la capte, elle va se trouver brutalement piégée. Dans
le meilleur des cas, elle fournira une indication aux Hybrides qui
transmettront aussitôt ses coordonnées. Jamais je n’aurais dû la laisser
participer à cette nouvelle action, sa formation est inadaptée.


— « Arna ! »


Mes muscles soudainement durcis se décontractent quand je
reçois sa réponse.


— « Tout va bien, Creg. J’ai senti des Hybrides
à proximité, mais je ne crois pas qu’ils osent tenter quelque chose maintenant.
Nous devons nous éloigner… Rassure-toi, il y a trop de monde dans la rue.
Par sécurité, je vais me tenir au milieu des passants… Tous ces gens sont loin
d’imaginer que des extraterrestres circulent parmi eux… Il y en a qui discutent
en marchant, d’autres qui écoutent la radio. L’un d’eux parle dans un
transistor… C’est curieux, on aurait dit qu’il se sentait pris en faute quand
il ma vue. Mais je… Creg ! Attention ! Ils sont tous autour de moi !
Je n’avais rien compris… Va-t’en, ils sont partout… »


La suite se déroule à une allure folle. Des pensées
débridées me parviennent. Durant deux ou trois secondes, c’est comme si je me
trouvais à sa place. Arna plonge la main dans sa poche pour saisir l’émetteur infrasonique…
Des silhouettes l’entourent… On la ceinture. Elle se défend et tente de se
dégager, mais soudain, un choc. Une douleur me vrille la tête et… Il y a eu une
rupture.


— « Arna, que se passe-t-il ! Réponds, Arna !… »


Mais je ne reçois plus rien. Un grand vide s’est fait en moi
et je frissonne. On l’a tuée. À moins qu’elle soit seulement inconsciente, ce
dont je tente de me persuader de toutes mes forces.


— « Darn 1 ! »


— » À tes ordres, Creg 53. »


Au moins, je n’ai aucun problème avec les androïdes. Dommage
qu’ils ne soient pas véritablement humains.


— « Position ? »


— » À cinquante mètres derrière toi. Je t’ai en
vue. »


— « Rien d’anormal ? »


— « J’ai capté le dernier message d’Arna Jork. J’ai
compris qu’elle vient d’être neutralisée. »


Évidemment, il n’éprouve aucune émotion. Ça me fait
brusquement l’impression d’une monstruosité, cette faculté qu’ont les androïdes
de réfléchir avec la froideur d’un cerveau électronique.


— « Darn 2 !… »


— « Devant toi à égale distance, me répond-il. J’ai
vu plusieurs hommes entourer l’élément féminin Jork. L’un d’eux l’a frappée à
la tête et elle est maintenant sans conscience. »


J’ai envie de hurler.


— » Et tu n’es pas intervenu !… »


— » Tu ne m’avais pas donné de consignes
informelles. Je n’avais donc pas le droit de prendre d’initiatives. »


— « Que se passe-t-il maintenant ? »


— « Deux hommes l’emportent dans une voiture. Ils
la mettent en place sur la banquette arrière et l’un d’eux s’assoit à côté d’elle.
Un autre prend le volant. Encore un autre se positionne à côté du conducteur. Dois-je
intervenir ? »


— « Peux-tu déchiffrer le numéro minéralogique ? »


Quelques secondes, puis :


— « 5053 TX 75. Ils démarrent. »


J’hésite. La décision est terrible à prendre.


— « Dois-je intervenir ? répète Darn 2. »


— « Non. Ne perds pas de vue ce véhicule.
Place-toi à l’abri des regards et élève-toi de manière à le surveiller
constamment d’en haut. Darn 1 !… Lance-toi également à la poursuite
de cette voiture. En aucun cas ne la perdez de vue ! »


Moi-même, je règle le cercle de mon dégraviteur et je m’aperçois
alors seulement que plusieurs personnes me regardent comme si j’avais une
attitude choquante. En fait, je suis à l’arrêt depuis plus d’une minute et des
gens me contournent en me regardant, l’air inquiet ou goguenard. Ils doivent
penser que je suis fou ou que j’ai trop bu. Sous leurs yeux effarés, je quitte
le sol pour entamer une ascension fulgurante. Tant pis ! L’heure n’est
plus aux précautions.


J’ai atteint la hauteur des toits, me maintenant dans une
pénombre où personne ne peut m’apercevoir. En bas, un attroupement s’est formé,
des personnes tendent leurs bras en direction de l’endroit que j’ai quitté. Un
bruit de tôles froissées… Deux voitures viennent de se heurter, mal contrôlées
par leurs conducteurs qui ont dû observer mon envol.


Le dégraviteur que je porte autour de la taille fait
aussi office de propulseur. Ou plus exactement, je peux lui faire émettre un
champ électrostatique de sens contraire par rapport à l’environnement et qui
agit comme moyen répulsif. C’est ainsi que je m’achemine en vol horizontal dans
l’axe de la rue.


Voilà Darn 2. Et en bas, à une cinquantaine de mètres
de moi, je finis par repérer la voiture qu’il survole. Une accélération me
permet de distinguer sa plaque minéralogique : « 5053 TX 75 ». Je
m’y accroche.


Il est maintenant 22 h 30. Le conducteur a stoppé
au bout d’une petite place, devant un bâtiment qui doit correspondre à un
commissariat. C’est cela ; des policiers en uniformes encadrent le
véhicule, un homme en civil s’en approche et discute quelques instants avec l’un
des occupants. Bientôt, la voiture s’ébranle et se dirige vers l’est. D’après
le plan que j’ai mémorisé, nous longeons la Seine à peu de distance, le
Châtelet et l’Hôtel de Ville devant nous. Mes androïdes m’encadrent, progressant
au ras des toits, le corps allongé à l’horizontale.


La circulation est relativement fluide ; nous
atteignons assez vite la Bastille, puis la Nation, en direction de la Porte de
Vincennes.


Après ma première hésitation, j’ai décidé de ne pas
intervenir dans l’immédiat. Il me semble plus judicieux, puisque Arna ne semble
pas être en danger imminent, d’apprendre où ils l’emmènent. J’ai la conviction
que les policiers n’agissent pas pour leur propre compte, mais qu’ils sont
manipulés par les êtres de Thanik.










CHAPITRE IX


Nous avons franchi la périphérie de la capitale pour
atteindre ce qui me paraît être un ancien château fort en bordure d’un bois. La
voiture y est entrée et s’est arrêtée dans une grande cour. Deux hommes ont
extrait le corps d’Arna pour le transporter dans un bâtiment à trois étages. Apparemment,
nous sommes au terme du trajet.


J’ai laissé les androïdes en observation à l’aplomb du
château ; ils sont en vol stationnaire à deux cents mètres d’altitude. Ensuite,
j’ai regagné le sol et je me suis rendu dans un café où j’ai glané quelques
renseignements en me faisant passer pour un touriste. Nous sommes à Vincennes
et le château se nomme la « Caserne des Tourelles ». C’est le siège
du service de renseignements français. Le S.D.E.C.E.


Le fait est inquiétant. Ce n’est plus la police qui est en
cause, mais des spécialistes du contre-espionnage. Pour qu’on y ait conduit directement
Arna, il a fallu que les ordres proviennent de hautes autorités. D’un ministère
quelconque que les Thanikiens ont nécessairement infiltré et qu’ils contrôlent
sans doute partiellement ou en totalité.


Quand je reviens au-dessus des lieux, un orage se prépare. Un
premier coup de tonnerre a déjà retenti à faible distance, illuminant le ciel
et j’aperçois Darn 1 juste devant moi.


— Arna Jork est sortie de son inconscience, m’annonce-t-il.
Elle a déjà tenté d’entrer en contact avec toi.


Sans plus attendre, j’envoie une impulsion mentale :


— « Arna !… Qu’est-ce qui se passe ? Où
es-tu exactement ? »


— « Pour l’instant, tout va bien, Creg… »


La réponse est affaiblie mais compréhensible.


— « Je suis dans une pièce souterraine sans
autre issue qu’une porte d’acier. Je le sais car je suis revenue à moi au
moment où on m’a sortie de la voiture ; j’ai fait semblant d’être toujours
sans connaissance. On ma transportée dans le premier niveau souterrain de ces
installations et les deux hommes qui me tenaient sont repartis tout de suite
après avoir verrouillé la porte. Attention !… Ne me donne aucune
indication relative à ta position actuelle. Je suis certaine que des Hybrides
se trouvent à proximité et je crois bien qu’ils réussissent dans une certaine
mesure à intercepter nos communications mentales. »


— « Tu as été fouillée ? »


— « On m’a pris le Translax et l’émetteur infra-sonique,
ainsi que le transmetteur. Je suppose qu’ils sont en train de les examiner…
Pardonne-moi, Creg, j’ai été stupide. Au lieu de t’aider, je t’ai placé dans
une situation dangereuse. Ne t’occupe pas de moi, charge-toi plutôt de ta
mission et ne pense plus qu’à ça… »


— « N’ai pas d’inquiétude à ce sujet. Je… »


Soudainement, des pensées étrangères interfèrent sur notre
dialogue télépathique. Je ressens une onde douloureuse dans ma tête. Enfin, des
sons et des phrases martèlent mon esprit :


— « Accepte de m’entendre, Creg 53… Mon nom est
Aorlig, je suis l’un des douze Thanikiens répartis dans ce monde depuis l’anéantissement
de nos forces. Nous ne sommes plus que dix, puisque tu as éliminé deux des
nôtres. Je parle au nom de mes semblables… Nous ne sommes pas tes ennemis et il
y a longtemps que nous ne constituons plus un danger pour ta race. Nous sommes
trop affaiblis… »


J’ai d’abord sursauté en « entendant » le début du
message. Mais je me domine et réponds :


— « Je connais votre projet d’invasion. Comment
envisages-tu de me démontrer le contraire ? Vous avez pris le contrôle
occulte de cette planète pour l’utiliser comme nouvelle base de départ. Que réponds-tu,
Aorlig ? »


— « Nous laissons croire à nos descendants qu’une
nouvelle ère va s’ouvrir pour eux. C’était un moyen efficace de maintenir notre
tutelle. En nous accouplant avec les Terriens nous avions tout d’abord imaginé
donner naissance à une nouvelle race qui aurait dû nous être soumise, mais les
Hybrides, comme tu les nommes, échappent partiellement à notre contrôle. Ils ne
nous obéissent que parce qu’ils sont persuadés que nous les conduisons à la
domination totale de l’humanité. En quelque sorte, nous avons joué les
apprentis sorciers en les créant et à présent ils menacent de nous supplanter. Ils
se servent de nous et ne nous obéiront que tant qu’ils seront convaincus de
notre utilité… »


— « Comment puis-je croire à ta sincérité, Aorlig ? »


— « La logique devrait te faire
comprendre que je ne mens pas. »


— « Qu’attends-tu de moi ? »


— « Que nous discutions des termes d’un
armistice et que tu acceptes nos propositions. Rencontrons-nous physiquement, je
ne suis pas en mesure de maintenir longtemps ce dialogue télépathique. Nous n’avons
pas la même caractéristique vibratoire et l’effort d’ajustement m’épuise. »


— « Je veux bien m’ouvrir à une discussion. Où ?… »


Une onde de contentement me submerge pendant quelques
instants. Il se peut vraiment qu’ils soient dans une position difficile à
supporter. De toute façon, je veux savoir ce qu’il en est réellement. Aorlig
reprend :


— « Je suis déjà en route vers toi. Dans une
dizaine de minutes, un véhicule terrien s’arrêtera en bordure de la porte de
Vincennes, le long du boulevard périphérique. Je serai à l’intérieur, seul. Tu
m’y rejoindras… »


— « Et nous discuterons loyalement ? »


— « Je te le promets. »


— « Si je refuse ?… »


— « Nous tenons ta compagne. Nous n’hésiterons
pas à la torturer physiquement en faisant en sorte que tu puisses suivre
télépathiquement son supplice. Mais nous ne tenons pas à cette extrémité, nous
ne sommes pas des sadiques. »


— « D’accord, Aorlig. Pour l’instant, c’est toi
qui domines la situation, je serai au rendez-vous. »


Le silence se fait dans ma tête. J’ai un bref sourire. D’une
manière encore imprécise, je sais que je tiens maintenant un atout majeur. Tout
va se jouer dans les détails mais je ne pourrai pas me permettre la moindre
faute d’appréciation. Arna m’appelle.


— « Creg !… J’ai capté la proposition d’Aorlig.
Ne fais pas confiance à ces monstres, je suis sûre que tout cela n’est qu’une
duperie… »


Mon esprit se ferme. Je ne veux pas l’écouter. Je ne veux
plus me laisser influencer ni correspondre télépathiquement. Il faut que j’entre
dans le jeu avec un maximum de chances de mon côté. Une modification de champ
propulsif me rapproche de Darn 1 et j’aperçois dans la nuit le second
androïde.


*


Voilà la voiture du Thanikien. Il a donné trois brefs coups
de phares pour me permettre de l’identifier et à présent il stoppe le long du
parapet bordant le boulevard périphérique. Je ne vois aucun piéton alentour, seulement
quelques véhicules roulant sans s’attarder.


Mon dispositif est en place. J’espère que je n’ai pas
surestimé mes forces car tout va dépendre du plan que j’ai élaboré en quelques
instants. Mais je ne dois pas penser à la possibilité d’un échec, il faut au
contraire que je m’impose un état d’esprit parfaitement neutre, ne rien laisser
paraître.


Le dégraviteur sur la position zéro, je plonge de plus de
deux cents mètres vers la grande place illuminée par de nombreux lampadaires. À
la dernière seconde, je rétablis le champ antigravitationnel et je stoppe ma
chute, glissant ensuite jusqu’à la voiture. Une grosse américaine noire. Aorlig
est au volant, conformément à ce qu’il m’a annoncé, du moins j’imagine qu’il s’agit
bien de lui. J’ouvre la portière arrière et m’installe sur la banquette. Lentement,
il se retourne vers moi et me fixe avec avidité. Son visage est un peu éclairé
par la lumière venant de l’extérieur, ce qui me permet de l’observer. Un front
large surmontant de grands yeux globuleux qui encadrent un nez de petite taille.
Cela me surprend. En y regardant mieux, je suis sûr qu’il s’agit d’une greffe. De
même que ses lèvres qui sont un peu épaisses alors que celles des Thanikiens présentent
habituellement un aspect linéaire et serré. Sans doute un prélèvement réalisé
sur un « sujet » d’expérience.


Il s’adresse à moi dans le langage de sa race.


— Je craignais que tu ne viennes pas.


— Pourquoi ? Ce serait stupide de ma part de
refuser une possibilité d’entente, puisque toi et tes compagnons semblez
décidés à un arrangement.


— Nous voulons te faire comprendre que nous avons
résolu de nous assimiler totalement à ce monde sans chercher à envahir de
nouveau votre univers. Nous sommes trop peu nombreux pour cela, ce serait une
folie…


— J’ai pourtant appris que vous dirigiez des recherches
portant sur les particules kyrllam qui permettent l’accès aux zones subtemporelles
et aux déplacements supraluminiques. Ceux qui travaillent sous votre contrôle
ont même déjà conçu des maquettes d’engins se déplaçant selon ce principe.


Une grimace de contrariété tord sa bouche.


— Nous sommes très loin d’avoir réussi. Il ne s’agit
que d’essais.


— Mais vous projetez néanmoins de réactiver les portes
transdimensionnelles qui ouvrent sur l’univers de Thanik afin que vos
semblables déferlent à nouveau dans notre continuum…


— C’était notre projet initial, explique-t-il.


Une utopie dont nous avons fini par comprendre la vanité. Je
te l’ai dit, nous laissons croire aux Hybrides que nous allons leur permettre
les grands voyages intergalactiques et les conquêtes. C’est faux. Ces êtres que
nous avons créés par accouplement physique échappent partiellement à notre
contrôle. Il y a incompatibilité entre nos races et le produit des deux a donné
des caractéristiques de dégénérescence alors que nous imaginions une évolution.
Ils ont acquis nos tares ainsi que celles des Terriens et ces défauts se sont
amplifiés. Ils ont notre intelligence mais en même temps tous leurs instincts
primitifs : l’orgueil à l’état brut, la barbarie, l’envie et la jouissance
sadique.


— Des mutants, en quelque sorte.


— Oui. Mais dans le mauvais sens du terme.


Je crois ce qu’il m’annonce, évidemment. Il est indispensable
que j’accorde un crédit total à ses paroles. Il poursuit :


— Depuis un certain temps nous commençons à préparer
notre intégration définitive sur Terre. Puisque l’expérience nous a démontré
que la descendance que nous obtenons à partir de notre état actuel est
imparfaite, nous avons résolu de nous modifier physiologiquement et biologiquement,
d’acquérir d’abord toutes les caractéristiques indigènes avant de fusionner.


— En vous livrant sur les Terriens à des expériences et
en prélevant leurs organes.


— C’est une nécessité absolue. Et les Terriens ne nous
ont pas attendus pour s’adonner à ce genre d’opérations.


— C’est vrai, acquiescé-je. Ils sont même parvenus à un
niveau de dépravation avancé. En fait, vous leur procurez la possibilité d’une
progression accélérée sur le plan scientifique. Et je comprends que les
sentiments ne doivent pas intervenir dans ce domaine… Venons-en au principal de
notre entente. Qu’attends-tu de moi ?


— Que tu nous laisses nous implanter sur ce monde sans
plus chercher à nous détruire.


— Admettons que j’accepte. Ma décision ne sera pas
forcément confirmée par l’état-major de Keriam…


— Mais tu pourras convaincre les tiens. Suggère-leur de
laisser sur place des moyens de contrôle qui les rassureront quant à notre
neutralité. Qu’en penses-tu ?


— C’est une éventualité admissible.


Une question me vient spontanément.


— Pourquoi êtes-vous restés pendant quarante-cinq
siècles en état de vie suspendue ?


Il me répond sans restriction apparente :


— Au moment où le gros de nos troupes en retraite a été
anéanti, nous avons pu nous enfuir de justesse à bord d’une navette de
communication en emportant avec nous un générateur straton. Nous n’étions
que douze. Tous occupant des fonctions élevées dans notre commandement.


— Y compris celui que les Terriens de l’époque
appelaient le dieu Baal-Zahbé ?


— Oui. Brahal, c’est notre chef… En réalité, nous
sommes sortis plusieurs fois d’hibernation au cours des siècles, pour des
périodes qui n’excédaient pas quelques mois car notre générateur straton
ne recevait qu’une faible quantité d’énergie. Il nous en aurait fallu bien plus
pour nous maintenir en équilibre stable dans ce milieu qui n’est pas le nôtre. Chaque
fois, nous avons tenté d’accélérer la science terrienne mais nous n’avons
réussi qu’à donner quelques impulsions sans grande signification parce que le
temps nous manquait et aussi parce que cette humanité s’était empêtrée dans des
considérations religieuses aberrantes.


Il se ménage une pause, jette un regard à sa montre et son
visage s’illumine. Une sorte de sourire bizarre tord ses lèvres. Il veut me
rassurer. Et il guette mes réactions. Ses yeux sombres et globuleux s’accrochent
aux miens, comme dans l’attente d’un événement dont je ne dois pas avoir
conscience. Et pourtant, je sais… Non. Il ne faut pas. Je me sens bien, parfaitement
détendu et très éloigné de tout de qui concerne ma mission. D’ailleurs, celle-ci
est terminée.


Nous avons conclu un accord dont l’aboutissement était
inéluctable. C’est cela. Inéluctable. Je me demande maintenant pour quelles
raisons démentielles je me suis acharné sur les derniers représentants de cette
race alors qu’ils n’ont aucune prétention hégémonique. Le Grand État-Major de
Keriam a fait fausse route en enclenchant une guerre totale contre les
Thanikiens. Ceux-ci n’avaient nullement l’intention de nous nuire. Peut-être
ont-ils commis quelques erreurs, au début, que nous avons interprétées comme
une agression. Des erreurs issues du fait qu’ils ne possédaient pas notre
mentalité. Alors, des esprits conservateurs en ont déduit qu’ils constituaient
une menace pour notre civilisation. C’était stupide…


Jamais nous n’aurions dû nous laisser dominer par des
réactions tout juste dignes de primates. Nos Sages avaient arbitrairement
décidé que nous avions affaire à une race ataviquement belliqueuse et
dominatrice. Comment ont-ils pu envisager une telle chose ? Je conçois à
présent que les Thanikiens sont beaucoup plus évolués que nous. Ce sont des
intelligences pures, des entités universelles qui existent depuis l’origine des
temps et qui baignent dans la compréhension universelle. Oui… Nous devons les
aider au lieu de les combattre. Ils ne demandent pas l’impossible ; seulement
la possibilité de vivre en paix sur ce monde, de fusionner avec les Terriens. Ils
ont besoin de moyens et nous devons leur en fournir…


Leurs vaisseaux intergalactiques ont tous été détruits quand
le commandeur Sarul les a odieusement attaqués dans le refuge qu’ils s’étaient
installé dans la vallée de Siddim. Le vaisseau qui m’a amené les intéresse, c’est
normal. Ils pourraient ainsi regagner leur univers et disparaître à jamais de
notre environnement. Je dois leur dire où j’ai caché mon vecteur de patrouille.
C’est absolument sans danger, leurs intentions sont pures… Le vaisseau se
trouve… Pourquoi ne puis-je libérer ce souvenir ? On veut que je me
concentre sur ce point, c’est un impératif absolu auquel je n’ai pas le droit
de me dérober. Mon vaisseau… Je l’ai intégré quelque part, en sécurité… Non. Il
n’est pas en sécurité, on vient de le faire savoir.


Et pour échapper à ce péril, je dois leur avouer ce que j’en
ai fait. Mais quel péril ?… J’avais oublié, nous sommes en guerre contre
un envahisseur ! Les Thanikiens sont nos alliés, eux seuls peuvent
empêcher qu’on s’empare du vecteur de patrouille… Il est… C’est affreux, un
barrage est en moi… Fais un effort, Creg 53… Plonge au plus profond de ton être…


Un barrage… Un écran protecteur que j’ai moi-même installé
pour me préserver d’une inquisition mentale… Brutalement, j’en ai conscience, on
fouille mon cerveau tout en essayant de me convaincre. Je me raidis et résiste
de toutes mes forces. Aorlig est devant moi, mais je ne peux le voir ; il
n’est pas seul. Quelque part, des compagnons à lui le soutiennent tandis que
ses pensées plongent dans les miennes. Au moins deux Thanikiens arrêtés à proximité
et qui sont en liaison mentale avec les autres. Leur force psychique est énorme,
ils sont concentrés au maximum. Une douleur s’implante dans ma tête et me
vrille, s’acharne à m’envahir. J’avais pourtant prévu cette attaque…


— « Résiste, Creg !… »


Ma volonté consciente lutte désespérément pour endiguer le
flot d’énergie qui m’assaille. Mais je sais que je vais succomber. D’ailleurs, à
quoi bon continuer un combat sans issue ? Je suis vaincu d’avance, ils
sont bien trop nombreux…


— « Abandonne-toi, Creg 53 !… Abandonne-toi… »


Où sont mes compagnons ? Pourquoi n’interviennent-ils
pas ?


— » Ta force s’épuise… Tes souvenirs
apparaissent… »


Soudainement, je m’abandonne. La tension a été trop
importante. Aorlig est entré en moi et je sens aussi que j’ai accès à ses
pensées. Elles cohabitent avec les miennes, s’y enchevêtrent dans une sorte de
kaléidoscope mouvementé qui se stabilise peu à peu.


Je n’ai plus la notion du temps ni celle de la raison
consciente. Un délai interminable s’écoule, l’emprise s’est affermie mais elle
n’est plus douloureuse. Au contraire, je baigne dans une grande quiétude. Mais
déjà, une présence indésirable s’insinue dans notre symbiose psychique. Je m’en
aperçois et tente de l’écarter. Plus exactement, Aorlig tente de l’écarter car
ses pensées sont désormais les miennes. Aorlig ainsi que ses frères de race
tous unis dans une même volonté. Je les sens en moi, deux sont très proches
tandis que les autres leur apportent leur aide, les soutiennent. Nous devons
rejeter cette interférence…


Darn 1. Darn 2… Ils vont passer à l’action ainsi
que je leur en ai donné l’ordre… Non ! Éloignez-vous !…


J’ai l’impression d’avoir hurlé. Nous sommes en péril, trop
accaparés par l’effort intense que nous produisons pour pouvoir réagir à temps.
Je veux les renvoyer !


— « Éloignez-vous ! Ne tenez pas compte de
ce que je vous ai ordonné !… »


Je vais certainement réussir à nous libérer d’eux. Nous
sommes tous ensemble dans une même pensée, unis pour refouler l’interférence et
obtenir la victoire… Une secousse horrible me déchire la tête. C’est comme si
on me faisait passer dans les nerfs un courant électrique d’une extrême
violence. Et tout d’un coup, mes pensées s’effacent. Aorlig et les siens n’existent
plus. Le néant s’est emparé de moi dans une nausée épouvantable.


*


Clarté. Éblouissement. Il fait nuit mais les ténèbres m’éblouissent.
Des phosphènes crépitants dansent un ballet frénétique sur l’écran de ma semi-conscience.
Je m’aperçois que je suis assis et quelqu’un me tient pour m’empêcher de tomber.
Je vois les contours mal définis d’un dossier de siège, l’image d’un tableau de
bord… La voiture. Je reviens complètement à moi. Les deux androïdes m’encadrent
sur la banquette du véhicule. Aorlig a disparu.


Mon banco a dû réussir, mais je reviens de très loin.


— Pendant combien de temps ai-je été en syncope ?


— Sept minutes. Nous avons opéré exactement comme tu
nous en avais donné l’ordre. Les trois Thanikiens ont été tués et soumis au
rayonnement du Translax.


J’ai donc gagné. Encore que je ne sache pas formellement si
je possède en moi les éléments qui vont m’être nécessaires pour leur porter le
coup de grâce. Maintenant, ils ne sont plus que sept…


À aucun moment je n’ai douté qu’il s’agissait d’un piège. Faire
confiance à ces créatures, ne serait-ce que quelques secondes, équivaut
immanquablement à se suicider. Aorlig est arrivé d’abord seul sur le lieu de
rendez-vous. Deux autres Thanikiens le suivaient à distance, il les avait
alertés et la conversation entamée avec moi n’avait d’autre but que de me faire
patienter en attendant qu’ils puissent être réunis et se liguer pour me prendre
sous leur contrôle mental. C’était également un pari dangereux de leur part, mais
ils l’ont assumé à cause de l’importance de ce que je représente pour eux :
le vaisseau intergalactique. Ils voulaient à tout prix savoir où je l’ai
dissimulé.


Heureusement que j’avais pris la précaution d’établir un
barrage mental qu’ils n’ont pas été en mesure de faire sauter. Évidemment, si
la séance avait continué, ils auraient réussi à en venir à bout. Seulement j’avais
donné des consignes formelles à mes androïdes. Des consignes prévoyant qu’ils
devaient aller jusqu’au bout de leurs actes, même si je les suppliais
mentalement d’arrêter. Ils ont d’abord arrosé la voiture d’un jet infrasonique
puis se sont occupés de ceux qui se tenaient à proximité. Aorlig n’avait pas
prévu cette éventualité. Il s’imaginait que tant qu’il se trouvait en ma
compagnie il ne courait aucun risque. Une faille fatale dans son raisonnement, mais
ils ne réfléchissent pas à notre manière…


Pendant qu’ils s’efforçaient de dissoudre mon écran
protecteur et de pénétrer mon esprit, j’ai été mis en contact total avec leurs
pensées. Ils n’ont rien pu me dissimuler ; ils n’en voyaient même pas l’utilité
puisqu’ils avaient décidé de m’éliminer après que je leur aurais eu livré la
position du Wimana et son moyen d’accès.


En réalité, bien que mon esprit se soit imprégné de leurs
pensées les plus préoccupantes, je ne peux utiliser celle-ci, dans l’immédiat. Elles
sont stockées au niveau de mon subconscient et seul un sondeur psychique pourra
les extraire. Je m’y emploierai dès que je serai à bord de mon vaisseau. Mais
pour l’instant, j’ai une tâche beaucoup plus urgente. Arna est toujours
prisonnière. Après leur échec, ils vont contre-attaquer sans délai… Avec un
maximum de férocité.










CHAPITRE X


Il est 23 h 30. La circulation a notablement
diminué dans les rues, les abords de la « Caserne des Tourelles »
sont bien dégagés. Nous pourrions penser qu’il est facile d’y pénétrer, surtout
par le haut, mais ce n’est qu’une impression. Le service de contre-espionnage
français possède nécessairement des moyens puissants de détection et de
dissuasion.


À l’altitude d’environ quatre cents mètres, nous tournons
lentement au-dessus de l’édifice dont la cour centrale est brillamment éclairée.
Quelle que soit la part de risque, il est impensable pour moi d’abandonner Arna.
Je sais que mon devoir devrait me forcer à m’en désintéresser temporairement
pour ne m’occuper que de ma mission, mais je ne peux m’y résoudre. Ce
comportement en désaccord avec les règles qui m’ont été inculquées est sans
doute dû à ma soudaine prise de contact avec un monde civilisé, après une
longue période d’hibernation. Une sentimentalité excessive qui me mange par une
sorte de contagion…


Quoi qu’il en soit, ma décision est prise. J’observe un
dernier instant les bâtiments au-dessous de moi, puis je fais un signe à Darn 2.
Sans un mot, il manipule le cercle de son dégraviteur, provoquant une
diminution brutale de pesanteur. Il part à la verticale, la tête en avant. De
longues secondes s’écoulent pendant lesquelles il donne l’impression de
diminuer de volume. Le voilà dans l’espace éclairé. Il prend contact avec une
toiture, s’enfonce aussitôt dans l’ombre. À mon tour.


Ma chute est extrêmement rapide. J’ai annulé totalement mon
poids pour aller plus vite. Cinq… six… sept… Une cinquantaine de mètres
seulement à parcourir, que je franchis comme un éclair avant de me stabiliser
sur une surface recouverte de zinc, à côté d’une grande cheminée que je choisis
comme abri. Dix secondes plus tard, Darn 1 nous rejoint. Sous nos pieds se
situe le bâtiment dans lequel Arna a été enfermée. Il nous est relativement
facile d’y pénétrer par une fenêtre en soupente qui n’est pas verrouillée. Bien
sûr, aucun des occupants de ces lieux n’a envisagé une intrusion à cette
hauteur.


Nous nous trouvons dans des bureaux vétustes desquels nous
sortons au plus vite pour nous rendre aux étages inférieurs. Apparemment, personne
n’y travaille et nous atteignons le rez-de-chaussée sans avoir fait la moindre
rencontre. Enfin, un bruit de conversation nous parvient. À l’approche d’une
grande salle, nous entendons des hommes qui discutent entre eux et plaisantent.
Certainement des militaires. Le S.D.E.C.E., selon ce que j’ai appris, dépend du
ministère de la Guerre. D’autres voix filtrent plus loin à travers une porte. Je
vais la dépasser quand j’entends parler de cellules en sous-sol et d’une
prisonnière.


D’un bond silencieux, je m’y colle, imité par les androïdes.
C’est bien cela, il est question d’Arna d’après ce que je surprends de la
conversation. Ils l’ont placée dans une salle de détention et attendent des
ordres.


Il va nous falloir neutraliser entièrement ce niveau pour
agir en toute sécurité. Les androïdes ont empoigné leurs émetteurs d’infrasons.
Je réprime l’envie qui me vient de contacter mentalement Arna. Il est à
craindre que les Hybrides puissent nous capter et par le fait découvrir notre
présence. Je ne sais trop quelles sont leurs possibilités dans ce domaine.


Une sonnerie de téléphone a retenti. Quelqu’un décroche, s’annonce
et émet des réponses brèves. Puis nous percevons nettement :


— L’envoyé spécial vient d’arriver, il va s’occuper de
cette fille. Je vais l’attendre devant la cellule.


Un interlocuteur réplique :


— Je me demande bien ce que camoufle tout ce micmac. On
nous assure qu’il s’agit d’un agent de l’Est. Pour moi, c’est plus compliqué… Tu
as vu les appareils qu’on a découverts sur elle ? Renaud est tombé
inconscient simplement en voulant allumer cette torche bizarre…


— C’est certainement une Martienne ! rétorque un
autre d’un ton railleur.


— En tout cas, elle est sacrément bien roulée !… S’il
en reste quelque chose après l’interrogatoire, je me la ferais volontiers… Bon,
je descends.


Bien campé sur mes jambes, j’attends l’ouverture de la porte.
Le type a encore la tête tournée vers ses compagnons lorsqu’il se découpe dans l’encadrement.
Il ne m’aperçoit pas immédiatement et bute presque contre moi, un sourire
encore accroché aux lèvres. Mon bras s’est déjà détendu en direction de sa
mâchoire qu’il percute avec violence et il s’effondre à la renverse. Peut-être
à cause de ce qu’il a dit, je n’ai pas fait usage de mon arme et j’ai mis toute
ma force dans le coup. Les bras battant l’air, il s’affale en travers d’un
siège métallique qu’il renverse avec fracas dans sa chute.


La seconde d’après, je suis dans la pièce et m’écarte pour
dégager le champ à Darn 1 qui active son émetteur et arrose l’espace
devant lui. Trois hommes ont un haut-le-corps et se figent. L’un d’eux qui se
tenait debout s’incline lentement vers un bureau contre lequel il reste appuyé
dans un équilibre précaire. J’ordonne à Darn 2 :


— La salle de garde ! Neutralise tous les
occupants et reste à ce niveau. Personne ne doit y accéder.


L’homme que j’ai étendu d’un coup de poing est toujours
groggy. Je me baisse pour le fouiller. Il a sur lui un revolver de gros calibre,
un portefeuille, un paquet de cigarettes et un trousseau de clés que j’empoche.
Puis je prends son arme et lui envoie quelques claques pour le ranimer. Il ne
tarde pas à ouvrir les yeux, fait une sale grimace et se passe la langue sur
ses lèvres tuméfiées.


— Où est enfermée la fille bien roulée ?


— Qu’est-ce que… ?


Il a encore du mal à articuler. Ses yeux s’exorbitent devant
le mufle de l’arme dont je le menace à quelques centimètres de son visage. Ce
doit être un professionnel, car il se reprend très vite et ne pose plus de
questions. J’insiste :


— Où est la prisonnière qu’on a amenée tout à l’heure ?
Donne-moi cette information ou je te tue. Tu n’as aucun délai pour répondre.


Les bras en appui sur le sol, il fait une inspiration
profonde, me fixe avec plus de curiosité que d’inquiétude.


— Dans la cellule 27 au sous-sol, déclare-t-il. Comment
avez-vous fait pour parvenir jusqu’ici ? C’est impossible…


— La preuve que non. Si ton renseignement est faux, je
reviendrai m’occuper de toi et tu le regretteras.


Il a un petit hochement de tête fataliste.


— Je ne crois pas qu’il soit utile de vous mentir. J’ai
entendu les hommes qui ont amené cette fille chez nous raconter des choses
invraisemblables. J’ai vu aussi des objets qui paraissent anodins mais qui
doivent être des armes… Qui êtes-vous exactement ?


J’élude.


— Tu veux parler d’une torche électrique et d’une sorte
de caméra ?


— Ainsi qu’un appareil semblable à un talkie-walkie en
plus complexe.


— Dis-moi où je peux les récupérer.


— Au laboratoire de la Piscine. Des spécialistes vont s’en
occuper.


— La « Piscine » ?…


— C’est ainsi qu’on nomme cet endroit. Vous n’êtes pas
au courant ?


Son étonnement n’est pas feint. Il esquisse un sourire.


— Vous êtes un drôle de type ! Ce ne sont
certainement pas les Ruskofs qui vous envoient. Tout le monde a entendu parler
de la Piscine… Vous descendez du ciel ?


À mon tour de sourire. S’il savait exactement ce qu’il en
est ! Mais je n’ai pas de temps à perdre. Son trousseau de clés saute dans
ma main.


— L’une d’elles ouvre-t-elle la cellule 27 ?


De nouveau, sa bouche s’étire en un sourire gouailleur.


— Non mon pote ! La clé du 27 est dans la poche d’un
type qui monte la garde en bas. Pas de chance !


Je me redresse sans cesser de le viser avec le revolver.


— Lève-toi ! Tu vas me conduire à cette cellule. Une
anomalie dans ton comportement et je me passerai de toi. Définitivement. Est-ce
suffisamment explicite ?


Il se remet sur ses pieds, commente en se massant la
mâchoire :


— Vous avez une curieuse façon de parler, en plus de
tout le reste… D’accord ! Je passe devant ?…


Les bras ostensiblement écartés de son corps, il fait
quelques pas en direction du couloir, se retourne une dernière fois vers moi en
murmurant :


— Bon Dieu ! Si ce que je crois comprendre est
vrai, c’est quelque chose de fantastique. Et pourtant… vous nous ressemblez !


Nous le suivons jusqu’à un escalier qui s’enfonce dans les
entrailles du bâtiment. Vingt-sept marches. Nouveau couloir peint en blanc et
éclairé crûment par des tubes fluorescents. Au fond, un homme marche lentement,
la tête baissée. En nous voyant approcher, il a un soupir et s’adresse à mon
prisonnier :


— Je voudrais bien savoir ce qui se passe, Morin. Un
ponte de la direction s’est enfermé avec cette fille il y a maintenant une
vingtaine de minutes et depuis… plus de nouvelles ! Est-ce qu’on peut
jeter un coup d’œil ?


Subitement, il aperçoit le revolver que je maintiens dans le
dos du nommé Morin, balbutie une phrase incompréhensible, exécute un saut en
arrière et plonge la main sous sa veste. Darn 1 a réagi en une fraction de
seconde. Tétanisé par une décharge infrasonique, le garde s’écroule.


— La porte ! Prenez sa clé.


— Tiens ! Vous ne me tutoyez plus, maintenant ?
plaisante Morin tout en se penchant sur le corps de son collègue.


Ce type a du caractère. Il est loin d’être antipathique. Il
vient de débloquer le battant d’acier que je fais pivoter brusquement. Devant
moi, une pièce carrée avec un lit métallique accroché au mur. Une simple table
de bois au milieu, sous laquelle un homme est allongé. Il a une face carrée, de
larges épaules et l’une de ses énormes mains est crispée sur un pied de la
table. Ses yeux sont fermés.


— Arna !


Elle n’est pas dans la cellule. C’est ce que je pense tout d’abord,
mais sans transition elle apparaît en face de moi comme si elle tombait du
plafond et c’est exactement ce qui vient de se produire. Elle avait déjà
neutralisé le gros homme étendu par terre et s’apprêtait à livrer bataille
contre de nouveaux arrivants. Elle se précipite vers moi et je la sens trembler.


— Ils n’avaient pas pensé à retirer mon dégraviteur,
lâche-t-elle d’une seule traite dans notre langage.


Puis elle aperçoit le Terrien et recule. Celui-ci la fixe
avec ahurissement, la bouche ouverte. Il bégaye quelques mots, se tourne vers
moi.


— D’où venez-vous exactement ? De Mars, de Saturne,
ou de plus loin ?… Personne sur Terre n’est capable de faire ce que je
viens de voir. Et vous avez utilisé une langue qui n’a aucun point commun avec
la nôtre. J’en connais pourtant six que je parle couramment…


Au point où nous en sommes, le secret n’a plus d’importance.


— Nous n’appartenons pas à ce monde. Notre origine se
situe à des milliers d’années-lumière d’ici. Mais nous sommes semblables à vous,
contrairement à certains êtres qui ont envahi votre planète et qui sont
graduellement en train de vous réduire à l’esclavage sans que vous en ayez
encore conscience. Quand vos supérieurs vous questionneront sur ce qui s’est
passé ici cette nuit, dites la vérité. Répondez que la Terre est le siège d’un
conflit extraplanétaire. Je suis venu pour tenter de vous débarrasser de
créatures dont le seul objectif est de vous asservir. Voilà ce que vous devrez
confier à vos chefs. Si j’échoue, ils seront avertis et peut-être en mesure de
lutter contre la race de Thanik.


Il met un certain temps à assimiler mes paroles.


— C’est dingue ! articule-t-il. C’est dingue, mais
bon Dieu, je crois bien que… je vous crois.


— Partons d’ici !


Ensemble, nous regagnons l’escalier par lequel nous sommes
venus. J’ai redonné son revolver à Morin après avoir vidé le barillet des
cartouches qu’il contenait. Le rez-de-chaussée. Au moment où nous y débouchons,
deux hommes apparaissent par une porte vitrée donnant sur la cour. Darn 2
jaillit de la salle de garde, son émetteur à la main. Il opère à une vitesse
fulgurante, balayant les nouveaux arrivants, mais un troisième personnage que
nous n’avions pas vu fait prestement demi-tour en voyant s’effondrer ceux qui
le précédaient. Il se met à crier dans la cour.


— Vite ! fais-je. Dans quelques secondes nous
allons être bloqués.


Déjà, je vois à travers les vitres deux sentinelles qui se
tenaient en faction se précipiter dans notre direction. Ils sont armés de
courts fusils. Des armes primitives néanmoins capables de tirer par rafales à
grande cadence.


Je sors le premier, entraînant Arna avec moi tandis que les
androïdes expédient des jets infrasoniques sur nos attaquants. Un groupe de
soldats sort précipitamment du bâtiment qui nous fait face, brandissant
également des fusils et des pistolets mitrailleurs. D’autres encore surgissent
comme des diables d’une espèce de blockhaus situé près de l’entrée principale. En
un instant, la cour ressemble à une fourmilière.


Je lance aux androïdes :


— Décrochez et fuyez séparément !


Moi-même, je m’élève d’une détente, activant mon dégraviteur
et serrant Arna contre moi.


— Règle-toi en apesanteur maximale !


Avec un léger temps de retard, elle branche son appareil qui
l’allège d’un coup et elle m’échappe en amorçant une ascension vertigineuse. L’obscurité
l’absorbe en altitude. En ce qui me concerne, je mets quelques secondes avant
de pouvoir prendre de la vitesse. Le poids de ma compagne a freiné mon envol. Des
coups de feu crépitent, de courtes flammes s’échappent du groupe de soldats. Ils
nous mitraillent maintenant sans discontinuer. Une trentaine de mètres… Cinquante…
J’ai largement dépassé le niveau des toits et dans quelques instants je serai
noyé dans l’obscurité. En bas, le tir continue rageusement. J’entends des
projectiles siffler à peu de distance. Je pense que je suis hors de portée et
en même temps je ressens une douleur aiguë dans la hanche gauche. J’ai été
touché !


Ma main tâte le haut de mon pantalon dont la toile est
déchiquetée. Du sang coule abondamment, commence à jaillir avec force. Une
artère a dû être tranchée.


— « Darn ! »


Ils arrivent ensemble et m’encadrent.


— « Continuons de prendre de l’altitude, nous
nous stabiliserons à sept ou huit cents mètres, pas avant. Je suis blessé et je
risque de m’évanouir par manque de tension sanguine. Si cela se produit, prenez-moi
en charge et amenez-moi directement au point de jonction subtemporél. Nous
retournons au Wimana… »


Je ne ressens déjà plus de douleur. C’est un effet du
meurtrissement des chairs et des nerfs autour de la plaie, ce qui signifie que
je suis sérieusement blessé. Arna se stabilise devant moi et m’observe.


— » Tu as très mal ? »


— « Non. Mais il va falloir nous arrêter un
instant pour que je puisse comprimer ma blessure. Je perds beaucoup de sang. Tu
as entendu ce que j’ai dit aux androïdes ? »


— « Ne t’inquiète pas, je reste près de toi. Nous
nous en sortirons… »


— « Je n’ai même pas pu récupérer les armes qu’on
t’a prises. »


— « Quelle importance, maintenant ? Les
Terriens ont compris qui nous sommes et ils ne pourront jamais analyser le
mécanisme de ces appareils. »


Elle a raison. Au départ, je voulais à tout prix passer
inaperçu, mais c’est complètement raté. Et puis cela ne me gêne nullement. Les
Thanikiens sont sûrement beaucoup plus embarrassés que nous du fait que nous
avons créé des incidents qui les placent désormais dans le faisceau des
projecteurs, eux qui poursuivaient un but secret.


Nous évoluons en trajectoire horizontale à haute, altitude. Les
lumières de Paris s’éloignent. L’orage qui menaçait d’éclater il y a de cela
près d’une heure arrive à notre rencontre. De grosses gouttes d’eau commencent
à nous cingler, nous obligeant à ralentir. Il va être nécessaire que je me stabilise
en plein ciel pour essayer d’endiguer le flot de sang qui coule toujours de ma
blessure. La faiblesse me prend, un tourbillon naît dans ma tête et j’ai un mal
inouï à abaisser ma main sur le cercle de mon dégraviteur. Les ténèbres ne sont
plus seulement dans la nuit, elles sont aussi en moi, elles viennent d’y entrer.
Ma dernière impression est que l’on me prend par les bras tandis qu’un déluge
liquide s’abat sur moi et entraîne mon sang dans le vide.










CHAPITRE XI


J’émerge très lentement de ma torpeur. Mes yeux s’habituent
graduellement à la douce lumière qui me baigne. Un regard circulaire me fait
découvrir les murs métalliques d’une petite pièce carrée au centre de laquelle
on m’a installé. Je suis entièrement nu. Contre ma hanche et le haut de ma cuisse
gauche, un appareil de forme ovoïde émet un léger ronronnement, soutenu par un
bras articulé qui le relie à un panneau mural parcouru par des fluctuations
lumineuses colorées.


Qu’est-ce qui m’est arrivé ? Je suis à demi allongé et
entreprends de me redresser. Cette cabine est celle du micro-complexe
chirurgical équipant le Wimana. Brusquement, je me souviens. J’ai été
blessé alors que nous nous enfuyions de ce casernement à Vincennes. L’espèce d’œuf
translucide plaqué contre ma jambe est un onduleur bio-neuronique dont les
effluves sont en train de régénérer mes chairs. De ma plaie, il ne reste qu’une
infime trace, une petite étoile à peine plus lisse que les autres parties de ma
peau. L’opération en est donc à son dernier stade.


Sur une tablette à portée de main, on a posé une combinaison
spatiale noire, en métal souple, et une paire de bottes également métallisées. Un
petit objet ogival repose dans un récipient en forme de soucoupe posé sur la
tablette. La balle que le chirurgien électronique a extraite de ma hanche…


Puisque je suis guéri, je n’ai plus de raison de rester dans
cette cabine et j’enfile ma combinaison puis mes bottes. C’est un immense
plaisir que de retrouver des vêtements auxquels je suis habitué, après avoir
supporté des effets terriens aussi archaïques que gênants. Un geste pour
stopper le fonctionnement de l’onduleur bioneuronique et j’actionne l’ouverture
de la porte.


Un signal s’est déclenché dès que j’ai quitté la couchette d’opération
et Arna a été prévenue aussitôt. Elle s’achemine déjà vers moi dans la coursive
conduisant à la salle de commandement, un sourire radieux sur le visage. Un
élan la jette dans mes bras.


— Oh, Creg !… J’étais folle d’inquiétude. Les
analyseurs te donnaient seulement une chance sur cinq d’en réchapper.


Je la rassure d’une caresse.


— Une blessure de cet ordre n’est pas mortelle.


— Mais tu avais perdu une énorme quantité de sang. Ton
artère fémorale avait été sectionnée. Presque tout de suite après notre fuite, tu
t’es évanoui et les androïdes t’ont pris en charge jusqu’au relais subtemporel.


— L’essentiel, c’est que tout se soit bien passé
ensuite. Combien de temps suis-je resté dans le bloc opératoire ?


— Trois jours.


— Comment ?…


— C’était vraiment très grave. Il a fallu te faire une
transfusion en urgence.


— Avec quel sang ? Il n’existe pas de réserve à
bord.


— Le mien.


Ce qui a dû considérablement l’affaiblir. Pourtant, elle
paraît être en pleine forme. Sans doute a-t-elle subi une séance de
régénération cellulaire.


Nous sommes arrivés dans le poste de commandement. Sans plus
attendre, je me place devant un sondeur psycho-mnémonique que je couple à l’ordinateur
principal. J’appelle Darn 1 qui se signale aussitôt.


— À tes ordres.


— Je vais me soumettre à un examen subconscient, un
examen d’exploration totale. Tu surveilleras l’opération.


— C’est dangereux, objecte Arna.


— Mais je n’ai pas d’autre solution. Le contact
psychique que j’ai eu avec Aorlig et les siens s’est effectué sous une forme de
symbiose. Nos pensées se sont mélangées et c’est au fond de mon subconscient
que l’on découvrira les réponses aux questions qui nous préoccupent.


— En poussant trop loin l’expérience, tu risques de
perdre la raison.


— Pas sous un contrôle continu et rigoureux.


Elle soupire.


— D’accord. Mais je resterai à côté de toi. Nous ne
serons pas trop de deux pour surveiller les appareils.


Un fauteuil s’est avancé derrière moi, dans lequel je me
laisse tomber. Darn 1 place au-dessus de mon crâne une sphère creuse dont
il branche le système de dégravitation pour la faire tenir immobile. Aucun fil
de liaison avec le pupitre de sondage, les paramètres sont automatiquement
transmis sous forme de fréquences radio. Les androïdes n’ont pas la possibilité
de commander à ce genre d’installation sans que nous, humains, ayons
préalablement donné une instruction à cet effet. Aussi dois-je programmer le
sondeur pour qu’il puisse le prendre sous son contrôle. Une impulsion mentale
que j’émets détermine l’allumage d’un voyant sur le pupitre. Il clignote en
orange. Je donne ensuite le code correspondant à Darn 1 et une bande verte
s’illumine. Tout est prêt.


— Tu peux commencer. Néglige toutes les pensées
antérieures à ma rencontre avec Aorlig, plonge directement à travers le cortex.


Il a déjà actionné le mécanisme. Je ne ressens encore rien
sinon une très légère impression de fraîcheur au-dessus de ma tête. L’effet du
champ vibratoire réglé sur un registre alpha. Puis ma vue se trouble, tout
devient flou autour de moi. J’entends une sorte de son cristallin modulé
harmonieusement qui s’éloigne et se rapproche constamment dans mon cerveau, j’éprouve
la sensation de rentrer en moi-même et de devenir immense, infini…


*


L’impression que ma perte de conscience n’a duré qu’une
fraction de seconde… Pourtant, l’expérience est concluante, puisque la bande
verte du sondeur s’est complètement stabilisée. Un indicateur chronologique
placé en dessous marque le temps d’investigation : cinquante-six centièmes
d’erg, soit un peu plus d’une heure en coordonnées locales. Je me sens fourbu
comme si je venais de faire un effort physique intense.


Arna s’approche de moi pour me tendre un relaxateur dont je
saisis les deux poignées. Son fluide se propage instantanément dans toutes mes
fibres musculaires en les excitant jusqu’à ce que mon potentiel nerveux soit
revenu à la normale.


Me voilà stabilisé. Mais je n’ai pas récupéré les souvenirs
inconscients que la machine a extirpés du fond de mon cerveau et qui ont été
stockés dans l’ordinateur. Dès ma première sollicitation, son écran
tridimentionnel s’éclaire, faisant apparaître des symboles et des idéogrammes.


— « Inversion de polarité ! »


Darn 1 actionne le dispositif de reproduction. La
sphère creuse suspendue au-dessus de ma tête ne capte plus, elle émet pour me
restituer tout ce que l’ordinateur a absorbé. Je n’ai aucun effort particulier
à assumer, le transfert s’effectue automatiquement de la machine à mon cerveau,
et en accéléré.


C’est déjà terminé.


— « Stoppe les appareils !… »


Ma compagne m’observe avec attention quand je quitte mon
siège. Je lui fais un signe de la tête pour quelle me rejoigne dans l’espace
privilégié du poste de commandement qui nous sert de petit salon de détente. Sans
avoir eu besoin de nous consulter, Darn 1 nous apporte deux petits
récipients cylindriques contenant un liquide rouge vif tiré d’une plante que l’on
cultive sur les planètes de Keriam 742. L’équivalent de ce que les
Terriens appellent un apéritif. C’est un concentré légèrement euphorisant et
reconstituant.


— Est-ce positif ? me demande-t-elle.


J’incline la tête.


— Positif et édifiant… Conformément à ce que tu avais
ressenti, les Thanikiens sont à la veille de provoquer un conflit mondial basé
sur les armes tactiques nucléaires. Leur projet est de profiter du désarroi
pour accélérer la fabrication de plusieurs vaisseaux spatiaux déjà en chantier
en Amérique du Nord et en Russie. Des vaisseaux propulsés grâce à des
générateurs kyrllam qui permettent les vitesses supraluminiques. Ils occupent
de nombreux postes de commandement dans ces deux pays par l’intermédiaire des
Hybrides, mais eux-mêmes n’apparaissent jamais ouvertement.


— Pourquoi plusieurs vaisseaux alors qu’un seul suffit ?


— Par simple Souci de sécurité… Mais notre intervention
a chamboulé brusquement tous leurs plans. Mon Wimana est conçu pour les
longs voyages intergalactiques à grande vitesse par le canal de l’hyper-temps.


— Et ils sont prêts à tout pour se l’approprier.


— Évidemment.


Des images d’une grande netteté se succèdent à haute cadence
dans mon esprit. Je poursuis :


— Ils possèdent un armement très sophistiqué, en tout
cas bien supérieur à celui des Terriens. Lorsque nous nous sommes trouvés
bloqués dans la zone subtemporelle, ils avaient mis en action un déphaseur de
champ modulaire pour tenter de découvrir la cachette du Wimana. Ils
soupçonnaient le lieu approximatif de notre base et ils savent que nous
utilisons le subtemps. Seulement, ils ne maîtrisent pas encore correctement les
techniques transitoires et leur initiative n’a eu pour effet que d’interférer à
notre niveau… Dès qu’ils ont connu notre arrivée, ils ont décidé de tout mettre
en œuvre pour s’emparer de l’un d’entre nous afin de le soumettre à un
interrogatoire.


Je bois une gorgée de Zasc tout en ordonnant les
souvenirs nouvellement incrustés dans ma tête.


— Voilà ce qu’il en est de leurs intentions… Notre
présence sur Terre représente pour eux un danger grave mais constitue aussi une
possibilité inespérée d’atteindre les planètes aménagées en portes
transdimensionnelles.


— Autrement dit de donner la possibilité à la grande
masse des Thanikiens de déferler sur Keriam ainsi que sur toutes les autres
galaxies de ce continuum.


— Ça a toujours été leur grande préoccupation depuis
des millénaires… Venons-en maintenant aux possibilités que nous avons de les
vaincre. Nous sommes en face d’une certitude : sur les douze Thanikiens
survivants de l’anéantissement de Siddim, il n’en reste plus que sept. Sept
entités qui n’ont de plus grand souci que de se placer à l’abri des coups que
nous pouvons encore leur porter. De cela, j’en ai eu la conviction formelle
quand mes pensées se sont mélangées à celles d’Aorlig. Et quel est pour eux l’endroit
qui doit leur paraître le plus sûr pour échapper au péril que nous représentons ?


— Une base secrète qu’ils ont nécessairement implantée
sur cette terre, suggéra Arna.


— Exact. Cette base existe. Elle a été installée à l’intérieur
d’une montagne de l’Himalaya en haute altitude. C’est là qu’ils ont placé leur
émetteur d’ondes straton et c’est aussi de cette position qu’ils
gouvernent le monde… Les souvenirs d’Aorlig ne laissent aucune place au doute. Je
suis certain qu’ils s’y sont tous réfugiés en attendant que nous soyons
capturés. Ils ont d’ailleurs donné des consignes précises pour qu’on nous
prenne vivants. À l’heure actuelle, la majeure partie des forces de police
internationales possède nos signalements et des avis de recherches ont été
expédiés partout. Comme il n’est plus question pour nous de nous lancer dans
des opérations de commando au hasard, c’est sans importance. Nous devons les
toucher à la tête d’une manière décisive.


— En attaquant leur base ?


— Précisément.


— Regroupés, ils seront plus forts. Et tu as parlé d’un
armement important dont ils disposent.


— Mon patrouilleur est équipé pour faire face aux
situations les plus périlleuses.


Elle n’est pas encore convaincue et questionne :


— Pourquoi ne pas attendre que des renforts arrivent de
Keriam 742 ? Il suffirait de les surveiller en nous plaçant en orbite.


— Nous en avons déjà discuté, le délai sera trop
important. Si les Thanikiens réussissent rapidement à mettre au point leur
système de propulsion kyrllam, ils gagneront l’espace extérieur et alors il
nous sera pratiquement impossible de les intercepter. Surtout dans l’hyper-temps !


Darn 2 nous a rejoints. Il était au poste de détection
longue portée du patrouilleur.


— Aucune interférence à signaler, déclare-t-il. Les
forces adverses semblent se maintenir à un coefficient nul.


Ce qui veut dire que les Thanikiens ont résolu de jouer l’attentisme
tout en espérant – c’est moi qui le pense – nous voir tomber entre les mains
des services terriens de recherche ou des Hybrides. Dans un cas comme dans l’autre,
le résultat serait le même.


Arna revient à la charge.


— Nous devons quand même envisager la possibilité d’un
échec. Suppose que leurs moyens de défense soient supérieurs à ce que tu as lu
dans leurs pensées…


C’est un risque, bien sûr. D’autre part, ils ont peut-être
compris que leur tentative d’introspection psychique m’a permis de connaître
leurs plans et leur repaire. Dans cette éventualité, ils s’attendent à ce que
je les attaque de front.


Elle a suivi son raisonnement.


— Nous ne pourrons sans doute pas compter sur l’effet
de surprise. Ils vont mettre tous leurs moyens en œuvre pour nous contrer. S’ils
y parviennent, ils auront alors le champ libre et nos renforts surviendront trop
tard.


C’est bien ce qui me tourmente depuis quelques instants. Je
me lève et marche lentement en direction des commandes de propulsion. Derrière
la cloison qui me fait face, il y a les piles génératrices de particules de
kyrllam. Une fantastique accumulation d’énergie capable de faire franchir à ce
vaisseau des distances de centaines de milliers d’années-lumière. Si cette
énergie était brusquement libérée, cela provoquerait un cataclysme presque
équivalent à l’explosion d’une supernova. Et il ne faudrait que quelques
manœuvres précises pour parvenir à ce résultat.


Je me retourne vers Arna.


— Si nous devions être vaincus, je ferais en sorte que
les Thanikiens ne puissent pas profiter de leur victoire.


— En libérant d’un seul coup les charges kyrllam ?


— Oui. Devant la menace universelle qu’ils représentent,
je n’hésiterais pas une fraction de seconde. Quelle que soit l’horreur qui s’ensuivrait
pour cette planète.










CHAPITRE XII


J’ai mis le Wimana sur commande automatique pour
quitter notre retraite souterraine de la Nasca. C’est une opération délicate
que seuls peuvent mener à bien les senseurs et le calculateur de bord. Le
décompte est en train de s’effectuer sur un écran en face de moi. Moins neuf… moins
sept…


Arna est assise sur le fauteuil du copilote, les androïdes
occupent chacun une tourelle de tir. J’ai déjà programmé nos coordonnées de
route sur l’ordinateur.


Moins deux… moins un… Tension inverse !…


De la même façon que cela s’est produit lorsque nous sommes
arrivés depuis l’espace, j’éprouve la sensation de flotter dans le néant et je
ne distingue plus rien. Un temps très court. Puis tout reprend sa place. Nous
venons de traverser les deux cents mètres de rocher et de terre qui nous
séparaient de la surface. L’appareil s’élève à la verticale, isolé dans une
gangue d’énergie négative qui le rend totalement invisible. Nous avons atteint
cinq mille mètres d’altitude en une trentaine de secondes et le moteur
principal entre en fonction. La vitesse s’accroît. Cependant, nous ne
ressentons aucun des effets de l’énorme accélération ; un dispositif anti-inertiel
nous en protège. En ce qui me concerne, je suis limité à une simple tâche de
surveillance des instruments de bord tant que nous ne serons pas parvenus à
proximité de notre objectif. Environ une heure de vol en maintenant cette
vitesse.


Ni Arna ni moi n’avons envie de discuter ou d’échanger des
idées. Je sais qu’elle est angoissée à la perspective de l’affrontement proche
mais elle ne veut pas le laisser paraître.


Une heure qui va me sembler longue. Je décide de me relaxer
et de faire le vide dans mon esprit.


*


Rouge… Violet… Alternativement. Le signal d’approche fluctue
devant moi. Par le cockpit transparent, je distingue la masse colossale de la
chaîne Himalaya surmontant le continent asiatique. Automatiquement, le Wimana
s’est mis en piqué à vitesse réduite. L’Himalaya… Je me souviens que Sarul n’avait
pas seulement anéanti la vallée de Siddim mais aussi une partie de la région
que nous allons survoler et qui avait alors pour nom Him-Araya. Une
vaste étendue également occupée par les envahisseurs rescapés de la guerre
intergalactique. Sans doute est-ce la nature tourmentée, aride et désertique de
ces lieux qui les a poussés de nouveau à s’y établir.


Obéissant aux ordres distribués par l’ordinateur, l’appareil
se dirige vers la partie est de la chaîne montagneuse. Tous mes souvenirs
concernant Aorlig sont gravés dans ses mémoires cristallines. À présent, à une
altitude de quatre mille mètres, nous entrons dans la phase de détection
analogique. Dès qu’une image géographique captée par les senseurs correspondra
à celle que j’ai arrachée à Aorlig, concernant la position de leur base, tout
le dispositif d’alerte s’activera. C’est le travail du discriminateur de bord.


Je jette un coup d’œil latéral à Arna qui est toujours
immobile dans son fauteuil. Ses paupières sont à demi closes.


— À quoi penses-tu ?


Je n’ai pas voulu violer ses pensées. Elle paraît s’éveiller
et m’adresse un sourire.


— Je réfléchissais que nous sommes peut-être parvenus
au terme de notre existence. Mais il faut bien une fin à tout, n’est-ce pas ?


— Tu es plutôt morbide.


— Je plaisantais. En fait, je suis sûre que nous allons
gagner.


— Qu’est-ce qui te fait envisager cette certitude ?


— Toi. Je dois te faire confiance. Après tout, tu as
suivi un entraînement spécial et tu es conditionné au niveau 3000. C’est le
maximum qu’un homme de Keriam puisse atteindre.


— J’ai pourtant commis des erreurs, déjà.


— C’était à cause de moi. Aussi, dès que nous serons
engagés dans le combat, tu devras te comporter comme si je n’existais pas. Depuis
le début, j’ai été pour toi un handicap, je n’ai aucune notion de guerre…


— Tu n’es pas faite pour cela, Arna. Nous en
reparlerons quand tout sera terminé…


Une modulation stridente retentit. C’est l’alerte. Immédiatement,
je reprends le contrôle mental du Wimana. Je coupe l’écran d’invisibilité
pour nous entourer d’un champ de protection énergétique. Dès cet instant, nous
sommes repérables.


Un immense pan de montagne s’encadre dans le viseur à
moyenne portée des canons protoniques. À mi-hauteur, plusieurs orifices se
découpent dans la roche, dont un qui doit avoir été pratiqué artificiellement, vu
sa régularité.


Décélération !… Distance sept ibraz, soit un peu
moins de vingt kilomètres. Nous nous approchons encore sans noter la moindre
réaction.


— Ils nous ont forcément détectés, remarque Arna. Pourquoi
ne réagissent-ils pas ?


— Nous sommes peut-être encore hors de portée de leurs
armes.


Dix kilomètres… Huit… Vitesse nulle.


Deux flèches rapides viennent de jaillir du sommet de la
montagne. Des fusées qui s’élèvent sur une mince colonne de feu et incurvent
leurs trajectoires dans notre direction. Si c’est tout ce que les Thanikiens
ont à nous opposer, c’est dérisoire. Je lance aux androïdes :


— « Sur mon ordre, tir sur objectifs en
approche… »


C’est le calculateur de bord qui me renseigne sur le créneau
de tir. Au point zéro, je coupe brusquement notre champ de protection et j’envoie
une impulsion :


— « Tir effectif Feu ! »


Un double jet de rayons désintégrateurs percute les fusées
qui brusquement sont effacées du ciel. Il n’en subsiste pas la moindre parcelle.
Je rétablis le champ, mais deux autres missiles fusent à notre rencontre sur la
même trajectoire que les précédents. Je répète l’opération. Nouvel échec de l’attaque.
Puis une troisième salve se déclenche, m’obligeant encore à couper le générateur
de champ pour permettre les tirs de désintégration. Apparemment, la tactique
ennemie est stupide. Ils vont fatalement épuiser leurs ressources sans pour
autant nous occasionner de dégâts. Dun coup, je comprends leur astuce, mais il
est presque trop tard : le Wimana se met à vibrer terriblement ;
les analyseurs de tension s’affolent. Pourtant, j’ai rétabli le champ de force !…


Je sollicite les senseurs qui me renseignent aussitôt sur la
situation : le champ de force ne s’est pas entièrement refermé autour de l’appareil.
Tout l’avant en est dégarni et c’est un faisceau énergétique qui maintient
cette brèche ouverte. Voilà pourquoi l’adversaire nous bombardait de
projectiles a priori inefficaces. Pour tester notre défense et m’obliger à
interrompre fréquemment notre protection. Bien joué, mais ils sont loin d’avoir
gagné. Ce qu’ils vont tenter maintenant est prévisible.


D’une des ouvertures pratiquées dans la muraille rocheuse, apparaît
une sphère brillante. Une grosse boule hérissée d’antennes qui donne d’abord l’impression
de chercher sa cible et qui ensuite se précipite vers nous.


— « Mine magnétique, m’indique l’ordinateur.
Coefficient d’énergie : 6 700. »


Le chiffre est important. Si cet engin nous touche ou même
explose à moins d’un kilomètre de nous, nous serons instantanément volatilisés.
Pour l’instant, il est encore à une distance inopérante. Le viseur de mon canon
protonique l’a déjà pris en charge ; il apparaît sur l’écran comme un
point lumineux devant lequel se centrent les réticules. Je suis prêt à envoyer
une rafale. Une attente supplémentaire pour être sûr et de mon coup… C’est
maintenant ! J’actionne l’éjection protonique sur la puissance maximale, visualisant
le rayonnement qui apparaît en vert dans le collimateur. Mais la sphère reste
intacte et continue d’avancer. Je laisse échapper un juron.


C’est ce faisceau dont ils nous bombardent qui dérègle mon
tir. Je suis même certain que toutes les particules protoniques sont déviées et
se perdent dans le vide. Pour nous, la situation devient tragique. Dans
quelques secondes, la mine magnétique sera à portée efficace. Une seule
décision s’impose… Puisque notre champ de force ne nous protège plus sur l’avant
du vaisseau, je vais le stopper complètement et tenter une manœuvre de rupture.
Nous serons tous soumis à une accélération extrême car je vais devoir nous
dégager en mettant la pleine puissance aux moteurs sans qu’il soit possible d’intervenir
sur notre gradient inertiel.


— « Attention à tous ! Accélération sur 17
dans trois secondes ! Prenez position. »


— « Champ nul ! m’annonce l’ordinateur. »


— « Départ à la verticale ! Trois milli-ergs ! »


Une pression atroce me colle à mon siège. Je dois tendre mes
muscles à l’extrême pour y résister mais malgré mon effort, un voile noir s’abat
devant moi. Il ne faut pas que je m’évanouisse. Une perte de conscience totale
nous serait fatale.


Je crois subitement que mon corps va être éjecté et s’écraser
contre la paroi supérieure du vaisseau. C’est le freinage brutal. À moi de
continuer la manœuvre. Je modifie notre axe, cherchant à localiser la mine
magnétique. Je la vois en contrebas et à six ou sept kilomètres. Sa trajectoire
n’a pas varié. Je suppose que les Thanikiens la téléguident à l’aide de leur
faisceau d’énergie. Ils ont été pris de court et n’ont pas eu le temps de
rectifier leur visée.


Un sentiment formidable m’anime tout à coup. La proximité du
danger me survolte ; tout l’enseignement de combat qui m’a été donné
remonte brusquement à la surface, conditionnant mes réflexes et mes décisions. À
partir de maintenant, j’ai la conviction que je vais gagner. Tout à l’heure, j’ai
entamé la partie en faisant d’emblée intervenir le champ protecteur du Wimana
et en laissant une partie des initiatives à l’ordinateur. Ce n’est pas ainsi
que je dois me battre. Il me faut utiliser toutes les ressources de mon
appareil en le contrôlant sans aucune influence autre que la mienne.


Virage à quarante degrés… Piqué… La sphère se présente au
centre du collimateur. Feu ! Cette fois, la décharge protonique la touche
et elle explose en un jaillissement lumineux d’une extrême violence. Je n’ai
pas attendu pour amorcer une chandelle qui nous emporte à la verticale de la
crête montagneuse.


— « Champ anti-inertiel… »


Je rétablis le vol à l’horizontale. Il s’agit de les prendre
de vitesse ; ne pas leur laisser le temps de réfléchir. Je suis persuadé
qu’ils ont confié tout leur dispositif de défense et de contre-attaque à un
calculateur électronique qui, en aucun cas, ne pourra prévoir suffisamment vite
mes initiatives.


— « Tourelles Un et Deux ! lancé-je à mes
androïdes. Prêts ? »


Ils m’envoient successivement un accusé de réception.


J’exécute dans le ciel une figure courbe qui me replace en
face du pan rocheux.


— « Attention ! Les désintégrateurs en
encadrement de chaque côté de l’objectif… Trois… Deux… Un… Feu ! »


En même temps, je déclenche une longue salve protonique qui
arrache d’énormes quartiers de roc à la montagne. Les côtés diminuent de volume
sous l’action des désintégrateurs, exactement comme s’ils fondaient rapidement.


Une nouvelle sphère vient d’être éjectée d’un autre orifice
situé sur la crête. Un virage aigu me place hors de portée. Retour presque sur
place… Je n’attends pas qu’elle ait pris de la distance et la détruis alors qu’elle
n’est qu’à quelques centaines de mètres de l’endroit d’où elle est partie. Son
explosion provoque l’arrachement d’une grande partie de la montagne. Une
immense colonne de poussière monte à l’assaut du ciel, stagne quelques instants
puis commence à retomber mollement sur les pentes abruptes. Je suis remonté à
deux ibraz d’altitude. Six kilomètres. J’attends une réaction des
Thanikiens avant de poursuivre l’offensive.


Arna est sans connaissance à côté de moi. Sa respiration est
courte et saccadée. L’effet de ma première accélération qui a été trop brutale.
Je tente un contact télépathique mais ne reçois en retour qu’une sensation de
souffrance. Enfin, elle gémit et ouvre les yeux. Elle a d’abord une réaction de
panique.


— Est-ce que nous sommes touchés ?


— Non. Par contre la base ennemie est détruite en
surface. Je doute qu’ils puissent encore la défendre.


— Tu vas leur laisser une chance ?


— C’est eux qui vont en décider.


Ça y est ! Ce que j’attendais se réalise. Ils tentent
de communiquer avec moi. Je me détends au maximum afin de favoriser la
réceptivité et « j’entends » dans ma tête :


— « Nous sommes pratiquement vaincus, Creg 53…
Des milliers de tonnes de rochers se sont effondrées dans les salles où nous
avions nos installations. Acceptes-tu un armistice ? »


Je ne peux réprimer un sourire sardonique et je réponds
tandis qu’Arna me fixe avec inquiétude :


— « Si tu acceptes mes conditions. Qui es-tu ? »


— « Brahal… Le grand commandeur de l’arrière-garde
thanikienne. Je suis à ta disposition. »


Brahal ! Celui que les habitants de Sodome et de
Gomorrhe appelaient Baal-Zahbé… Le dieu vivant.


— « Combien êtes-vous dans cette base ? »


— « Nous ne sommes plus que sept, puisque tu as
tué cinq des nôtres depuis ton arrivée. Mais trois d’entre nous sont grièvement
blessés et nous ne pourrons pas les sauver si tu continues à nous bloquer
militairement. »


— « Voici mes conditions : Vous quittez
votre refuge de manière à ce que je puisse vérifier qu’il ne reste personne à l’intérieur
et vous acceptez d’être soumis au Translax. Vous n’avez pas d’autre solution. »


Un instant neutre s’écoule. Il doit consulter les autres
Thanikiens. Le contact se rétablit :


— « Tu veux dire que ton intention est de nous
transférer dans notre continuum… C’est risqué, nous pouvons être matérialisés
dans le vide et être détruits instantanément. »


— « Les Translax que nous possédons sont réglés
sur les coordonnées de Tangar, votre planète d’origine. »


— « Si tel est le cas, c’est une chance
inespérée pour nous… J’accepte. Nous acceptons tous. Donne-nous seulement un
délai pour sortir. »


— « D’accord. Mais si vous n’apparaissez pas
dans dix centièmes d’ergs, je continuerai le pilonnage de la montagne. »


— « Tu peux y compter ! »


Le contact cesse d’un coup. Brahal est-il sincère ? J’ai
appris à me méfier terriblement de cet ennemi quasi héréditaire.


Les senseurs psychobiologiques du Wimana sont réglés
pour que je sois prévenu aussitôt que les Thanikiens apparaîtront hors de leur
repaire.


— Ne prends aucun risque, dit Arna. Ce ne serait pas la
première fois qu’ils utiliseraient une traîtrise pour se tirer d’affaire.


— Je serai aussi impitoyable qu’eux.


— Es-tu certain, au moins, qu’ils sont tous les sept
réunis ?


— J’ai eu la notion de leur présence dès que Brahal a établi
le dialogue. Ils devaient le soutenir mentalement.


Un message de Darn 2 attire mon attention.


— « Je viens de noter un mouvement sur l’écran
de ma tourelle. Situation à trente degrés par rapport à notre flanc. Impossible
de préciser la nature du mobile à partir de mes détecteurs. »


— « Peux-tu en estimer l’importance ? »


« Environ un tiers de la capacité du Wimana. »


Instinctivement, je lance une impulsion qui est prise en
relais par les senseurs internes et l’appareil monte en altitude. Je domine l’ensemble
de la région sur au moins trente kilomètres à la ronde. Mes instruments sondent
l’espace sur un cercle complet et pourtant aucun d’eux ne signale quoi que ce
soit d’anormal.


— « Darn 2… Tu es sûr d’avoir noté un
mouvement ? »


— « Absolument. Ça a été très fugace, comme
quelque chose qui évoluait le long de la montagne. »


Bon sang ! La navette des Thanikiens… Surexcité par le
combat, je n’y avais plus pensé. C’est un engin conçu pour voler dans l’atmosphère
et capable de suivre toutes les courbes de terrain. Une nouvelle fois, ils
emploient la tactique qui leur a permis de s’échapper de Siddim. Et il est
vraisemblable que lorsque Brahal est entré en communication avec moi, ils
étaient déjà tous prêts à se dégager par le flanc opposé de la montagne…


— « Champ anti-inertiel ! Accélération
maximale. »


Un bond prodigieux amène l’appareil dans l’axe qui m’a été
indiqué par Darn 2. Je plonge en direction du sol et inspecte l’étendue
chaotique qui s’étend à perte de vue.


— Je les vois ! annonce soudain Arna penchée sur l’écran
de recherche. Vire légèrement à droite.


Moi aussi je les ai aperçus. Leur navette a la forme d’une
soucoupe surmontée d’un dôme translucide. Elle se déplace à grande vitesse tout
en effectuant de brusques crochets à ras de la surface rocailleuse. Sans doute
nous ont-ils localisés, car leur vitesse s’accroît encore. Je suis
temporairement désavantagé du fait que mon patrouilleur ne peut les suivre avec
précision dans des évolutions aussi courtes. Une question de rapport de masse. Mais
s’ils espèrent s’en tirer de cette façon, ils se trompent. Dès que nous aurons
gagné la plaine, ils ne pourront plus me décrocher.


— « Brahal ! lancé-je en mettant toute ma
force dans l’impulsion mentale. Ta fuite ne te mènera nulle part où je ne
pourrais te détruire. Rends-toi pendant qu’il en est encore temps. »


Je ne reçois aucune réponse. Il joue sa partie à la
désespérée. Notre vitesse vient encore d’augmenter. La navette semble ramper
très près du sol.


Enfin, la zone dénivelée s’atténue pour faire place à une
succession de plateaux en direction de l’est. Puis la mer apparaît à l’horizon.
D’après la carte mobile qui défile sur le centreur de position, nous survolons
la Chine et la ville qui se dessine en contrebas est Shanghai.


Maintenant, Brahal et ses hommes ne peuvent plus m’échapper.
Ses hommes !… Ses comparses. Des êtres dont le seul point commun avec nous
est leur apparence physique qu’ils n’ont obtenue que par une synthèse contre
nature.


Un piqué vertigineux nous amène à proximité du sol. La
navette s’est immobilisée juste au-dessus de la ville, à moins de cinq cents
mètres d’altitude. Je devine leur intention et stoppe le Wimana juste à
la limite de portée de tir.


— « Une dernière fois, rends-toi, Brahal !
Ton appareil est exactement dans l’axe de mes canons. »


Je ressens l’impact de ce qui pourrait être un rire moqueur.
Et ses pensées viennent à moi :


— » Tu es encore trop loin pour m’atteindre, Creg
531 Si je vois ton patrouilleur approcher j’anéantis cette ville. J’en ai la
possibilité, regarde ! »


Dans la seconde qui suit, un faisceau mauve jaillit de la
navette et atteint un immeuble qui se met aussitôt à flamber. Brahal reprend :


— « C’était une démonstration à puissance très
réduite. En augmentant l’énergie thermique, je peux raser la région sur plus d’un
kilomètre. Es-tu prêt à payer ce prix ? C’est moi qui pose mes conditions :
retire-toi et laisse-nous partir. »


J’hésite à passer outre à ses exigences. En dernier ressort,
j’opterai pour une solution extrême, mais pour l’instant je réfléchis et j’essaie
de gagner du temps.


— « Ton calcul est mauvais, Brahal ! Si tu
quittes cette position, tu te trouveras forcément à un moment ou à un autre
dans une zone dégagée où je pourrai t’atteindre. »


— « C’est ce que tu crois, me renvoie-t-il. Mais
tu vas t’éloigner suffisamment pour que je puisse gagner une autre ville en
longeant le littoral. Mon avantage sur toi est que je connais parfaitement ce
pays. Seconde démonstration… »


Arna ne peut retenir une exclamation horrifiée en voyant un
quartier entier devenir la proie des flammes sous l’effet d’un nouveau
rayonnement thermique plus intense. Une idée m’assaille : l’attitude de
Brahal correspond à un plan précis. Il envisage vraisemblablement de se
réfugier dans une base secondaire d’où il me sera difficile de le déloger. Cette
possibilité ne figurait pas dans les pensées d’Aorlig, mais peut-être Brahal
seul en avait-il connaissance. Il me faut prendre une décision. Une seule
décision malgré l’extrême danger qu’elle comporte.


Dans la ville, c’est l’affolement général. Des milliers de
personnes courent dans les rues pour échapper à la fournaise. Un écran de
rapprochement me montre l’importance du sinistre. Des gens se jettent par des
fenêtres, d’autres s’enfuient en se piétinant mutuellement et les flammes s’étendent.


Je vais tenter ce qui n’a jamais été réalisé avec un Wimana :
un déplacement en atmosphère en utilisant le canal de l’hyper-temps. C’est
plus qu’un banco, presque un suicide. Un plongeon en dématérialisation pour
reparaître une infime fraction de seconde plus tard à portée de tir de la
nacelle thanikienne. Si l’élan est mal calculé ce sera la réintégration
possible dans la structure d’un immeuble ou même du sol, ce qui nous
condamnerait irrémédiablement. Dans le meilleur des cas d’erreur, nous serions
transformés en brûlot par la friction avec les basses couches atmosphériques.


— Si tu es sûr de toi, n’hésite pas, décide Arna. Ce
sera toujours mieux que de libérer l’énergie kyrllam.


Elle a capté mes pensées. Je ne peux plus attendre. Déjà, la
pression diabolique de Brahal se fait sentir :


— « Je n’ai pas l’intention d’attendre plus
longtemps. Éloigne-toi immédiatement où tu seras responsable de la destruction
de cette ville. »


— « D’accord ! Tu as gagné… »


Les coordonnées de déplacement sont programmées dans l’ordinateur.
Je souhaite de toutes mes forces ne pas m’être trompé sur l’appréciation de la
distance. Pour une si faible portée, les instruments sont incapables de me
fournir une indication précise.


— Prête, Arna ?


— Je suis prête, Creg. Vas-y !


J’active le mécanisme. Une secousse m’arrache un gémissement
et je ne vois plus rien. Puis c’est l’éblouissement total. Mes yeux sont
douloureux. Un effort intense de concentration me permet de visualiser la forme
lenticulaire de la navette à moins de cinquante mètres du Wimana et
légèrement au-dessus.


— « Feu ! »


J’ai hurlé l’ordre. Ma main s’est crispée sur le levier de
commande des canons protoniques mais ce geste était inutile. La décharge a déjà
été expulsée. Un embrasement d’une extrême violence nous projette en direction
des flammes qui dévorent un quartier de la ville. J’ai juste la possibilité d’éviter
le sommet d’un bâtiment avant que nous raclions les toits de deux maisons dans
un bruit infernal.


Puissance maximale !… Je bataille quelques instants
pour redresser notre trajectoire. Enfin, nous reprenons de la hauteur et je
reviens survoler l’emplacement où se trouvait la navette. Ses débris retombent
en pluie sur un rayon de plusieurs centaines de mètres. Brahal et les six
autres Thanikiens ont vécu.


Toute la tension nerveuse qui me dominait s’effondre en un
instant. Je crois que jamais je ne me remettrai de cette épreuve. Malgré mon
conditionnement de niveau 3000, je ne retrouve plus en moi que les réactions
purement instinctives et dérisoires d’un être humain qui vient d’être confronté
à lui-même dans l’expérience d’un combat impitoyable. Dans le jeu éternel de la
vie et de la mort.


La main d’Arna cherche la mienne et m’étreint. Je sais aussi
ce qu’elle éprouve. Un immense sentiment d’incertitude et la notion que nous ne
sommes qu’une quantité misérable dans le colossal agglomérat cosmique. Des
êtres aussi vulnérables que les Terriens primitifs qui s’affolent et se
piétinent en dessous de nous. Tout n’est qu’une affaire d’échelle, de
proportion.


— « Darn 1 ! Prends le contrôle du
patrouilleur. Direction : la base de Noreg, à la Nasca… »


Il vient me remplacer. Ensuite, ce sera l’envol vers Keriam 742…


Auparavant, je veux prémunir cette Terre contre toute
nouvelle invasion en provenance de l’espace. Il me faudra chercher et trouver
quelqu’un parmi les indigènes qui soit capable de remplir cette tâche. Peut-être
l’un de nos lointains descendants dont la mémoire atavique comportera encore
les ferments d’enseignement dispensés par mes ancêtres du temps de la grande
colonisation… Je veux croire à l’avenir d’une humanité qui n’acceptera pas de
se laisser détruire par lâcheté intellectuelle face à un destin difficile à
assumer. Ou par de fausses idéologies.


Je suis certain que nous reviendrons un jour sur cette
planète et que nous y découvrirons une civilisation heureuse. Comparable à la
nôtre, si distante et pourtant si proche.


Je regarde Arna. Dans ses yeux, je lis une infinie tendresse.


— Ils sont comme nous, murmure-t-elle. Ni meilleurs ni
plus mauvais. Mais ils ont encore besoin de croire aux dieux…


FIN
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